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La rue.

 

Prenez-vous la peine de la regarder, la rue ? Surtout quand elle est inquiétante et sombre ? 

 

Comme la plupart des gens, vous préférez accélérer le pas pour en sortir le plus vite possible et l’oublier…

 

Sauf que je ne peux pas en sortir moi, encore moins oublier. Cette rue pleine de lois, de dettes et de dangers j’en suis prisonnière. La nuit, elle se peuple de squelettes terrifiants couvrant les murs d’avertissements et de Loups affamés repoussant toujours les frontières. Ils s’y affrontent sans cesse, que ce soit pour survivre, pour le pouvoir ou pour sauver ceux qu’ils aiment, alors elle saigne ma rue.

 

Beaucoup.

 

Et nous saignons avec elle.

 

Angélique


Prologue

Dans un sursaut, mon corps s’arrache au cauchemar qui me paniquait. Fébrile et transpirante, je lance mon bras au travers des draps jusqu’à heurter un corps chaud. Ma respiration se calme et je me blottis dans la molle étreinte qui se desserre inconsciemment pour moi.

Aux creux de ses bras, toutes mes peurs s’effacent et plus rien ne peut m’atteindre. Je me sens en sécurité et laisse le sommeil me reprendre.

 

Cette fois quand mes yeux s’ouvrent, il fait jour et des iris couleur océan me fixent avec intensité.

Comme à chaque réveil, mes doigts glissent jusqu’au visage pâle criblé de taches de rousseur qui fait face au mien. Ils caressent le collier de courte barbe aux reflets roux puis l’un d’eux remonte sur son sourcil droit, celui fendu d’une longue et fine cicatrice partant de son front jusqu’au creux de sa paupière.

Mon pouce se met à le caresser en plusieurs va-et-vient, telle une enfant le ferait avec son doudou. Un tendre sourire apparaît sur son visage et m’oblige à l’imiter en retour.

 

Lui, c’est Tayric. L’amour de ma vie.

 

Cela fait dix ans que nous vivons ensemble, pourtant j’ai la sensation que c’était hier à peine que nous prenions la fuite sous la pluie, lui un adolescent de dix-sept ans et moi une fillette de douze, tous deux complètement terrifiés.

Cette cicatrice lui vient d’ailleurs de cette terrible nuit. Elle ne marque pas seulement son visage, elle marque aussi le commencement de notre nouvelle vie, voilà pourquoi j’aime tant cette longue ligne et la touche dès que je le peux. Elle est comme mon totem, une ancre dans la réalité. Elle me rappelle chaque jour que rien ne pourrait être plus mauvais qu’autrefois.

Devant ma mine pensive, la sienne se fait faussement blasée.

– Mmmmh… Je sens que tu vas être chiante aujourd’hui.

– Pas plus que les autres jours.

– Les autres jours, c’est déjà beaucoup trop.

Un ricanement m’échappe. C’est vrai que sous mes airs de frêle petite blonde se dissimule un affreux caractère recouvert d’écailles. Une hideuse carapace que j’assume totalement car c’est elle qui m’a permis de survivre jusqu’ici.

La jambe de Tayric passe par-dessus moi en une tentative désespérée de me signifier d’arrêter de le gonfler et de me rendormir sauf que c’est peine perdue, je me sens pleine de vie ce matin, je gigote et triture son sourcil. Il capitule et sort le premier du clic-clac, dépliant difficilement son mètre quatre-vingt-dix au milieu de ce minuscule taudis qui nous sert de studio. 

Pendant qu’il se fait couler un café, je pioche dans le coffre – un de ses vêtements car je ne m’habille qu’avec ses affaires. Depuis mes douze ans, les pulls à capuche trois fois trop grands pour moi m’ont toujours permis de me fondre dans la masse et de ne jamais trop attirer l’attention sur moi, c’est encore le cas adulte.

– Il va te payer, Miguel, aujourd’hui ? je lui demande en ouvrant le mini-frigo que je sais pourtant vide.

Son visage devient grave. Je déteste quand ça se produit, lui qui est d’habitude si solaire. Je m’en veux déjà d’avoir prononcé ces mots.

– T’en fais pas, me dit-il en m’offrant son éternel sourire bienveillant. J’aurai du fric ce soir, on fera des courses.

Il récupère les deux dernières tranches de pain de mie du placard et me les colle dans les mains. Je tente de protester mais sa bouche se plaque à la mienne en un doux baiser.

– Tu la boucles et tu vas à la fac, sourit-il contre mes lèvres.

Vaincue, je termine de récupérer mes affaires pendant qu’il se roule une cigarette, appuyé au comptoir de l’espace cuisine. Du coin de l’œil, je le contemple encore sans jamais m’en lasser.

Tayric est une d’une beauté rare et peu commune, du genre à faire retourner sur son passage des gens qui n’auraient jamais cru le faire. Ses longues dreadlocks châtain sont toujours nouées avec goût et il porte de nombreux colliers et bracelets en bois. Le style hippie-rasta semble avoir été créé spécialement pour lui.

Au moment où je décoince sèchement la porte d’entrée gonflée d’humidité pour sortir, je l’entends soupirer :

– Au revoir, Angie. Passe une bonne journée, Angie. Toi aussi tu vas me manquer, Angie. Je t’aime, Angie, récite-t-il dramatiquement.

Là encore, je ricane avant de cogner la porte plusieurs fois de l’épaule pour la refermer. Dans l’escalier je suis accueillie par l’habituelle odeur d’urine et de saleté. Les lumières et les ascenseurs ne marchent pas, ont-ils seulement fonctionné depuis presque un an que nous sommes ici ? Cet immeuble est un trou insalubre sur le point de s’effondrer, malgré ça, je l’adore car c’est le premier logement privé que nous ayons jamais eu après avoir enchaîné tous ces squats.

 

Dehors, le soleil se mêle à la grisaille des tréfonds de la basse-ville. C’est une belle journée qui se faufile à travers le béton. Prête à l’affronter, je cache bien mes longs cheveux blonds sous ma capuche et enfonce mes mains dans la poche ventrale du sweat bordeaux de Ty.

Il me faut à peine cinq minutes pour rejoindre la bouche de métro. Inévitablement, un groupe de latinos s’y tient, parlant très fort avec beaucoup d’insultes et de bousculades. L’un d’eux lève la tête à mon approche et étire un sourire immaculé qui contraste avec sa peau sombre couverte de tatouages ; des tatouages que je ne connais que trop bien, car ce sont ceux du gang des Mexicains.

– Hey ! Voilà Hermanita.

Hermanita, « la petite sœur », est le surnom qu’ils m’ont donné lorsque j’ai débarqué dans leur milieu accrochée aux jambes de Ty. Tant qu’ils me voient comme une sœur, je me plais à croire que je ne risque rien.

– Tu vas à l’école ? se moque le plus costaud, un noir gigantesque qui ferait peur à n’importe quel humain sur cette terre.

– Faut bien, lui dis-je de ma voix la plus dure. Tayric veut que je devienne avocate.

– Avocate ?! Cool, tu nous sortiras tous de taule comme ça ! rigole un autre mec assis sur le muret.

– Voilà ! T’as déjà un carnet de clientèle tout prêt, meuf !

Ils se mettent à rire et je ris aussi, légèrement nerveuse.

Nous avons beau vivre parmi eux depuis très longtemps et faire partie du même monde, ils n’en restent pas moins inquiétants. Parfois, je me sens comme une charmeuse de serpents qui même si elle maîtrise la situation, reste malgré tout entourée de cobras.

Des cobras dealers et tueurs séjournant cycliquement en prison.

– Bon, j’y vais, les gars, à plus !

– Passe le bonjour à ton mec, me lance le quatrième, et dis-lui merci pour ma sono.

– OK.

Il me tend un poing que je cogne par réflexe, puis j’en fais de même avec les autres avant de dévaler les marches, mon visage enfoncé très loin dans ma capuche. À travers le tunnel sombre et délabré, j’entends encore longtemps leurs voix graves et leurs cris, jusqu’à ce que j’arrive sur le quai du métro. Là, je peux enfin souffler. Tayric déteste quand je les croise, surtout maintenant que je ne ressemble plus à une adolescente mais à une jeune femme. Il a toujours tout fait pour que je les fréquente le moins possible mais j’y suis parfois forcée puisque nous faisons nous aussi, partie du gang.

Angélique la Mexicaine...

Cette intégration n’a pas été un choix mais une nécessité. Tayric n’avait que dix-neuf ans à l’époque, sans travail ni toit sur la tête. Le jour de mon entrée au lycée, il a cru pouvoir nous sortir de notre extrême précarité grâce au gang.

Dans cette immense ville, il est de notoriété publique que les Mexicains acceptent d’aider financièrement les jeunes paumés. Ils se vantent d’être des sauveurs alors que la vérité est bien plus dégueulasse. Ce qu’ils ne disent pas en vous donnant les liasses de billets, c’est que les intérêts gonfleront selon leur bon vouloir et alourdiront indéfiniment l’ardoise jusqu’à la rendre impossible à effacer. Les paumés deviennent alors des esclaves sans jamais voir la lumière au bout du tunnel. Tayric ne pouvait malheureusement pas le savoir. Même s’il ne fait que culpabiliser, ce n’était pas sa faute.

Cela fait des années qu’il s’acharne à nous faire sortir de là tandis que moi, je m’acharne dans mes études. Tous les sacrifices qu’il a faits pour que je sois heureuse, en bonne santé et puisse aller à l’université, j’ai la ferme intention de les lui rendre au centuple, ce sera enfin à mon tour de le sauver. Bientôt nous serons libres, j’en suis persuadée, mais il faut faire vite.

Ces derniers temps, le gang donne l’impression de s’agrandir, toujours plus ambitieux de quartiers à dominer et de drogue à écouler. Lorsque Tayric s’est associé de force à leur business, j’ai eu très peur pour sa sécurité, mais ce qui m’angoisse le plus, depuis peu, c’est que les Mexicains finissent par découvrir notre secret. Si cela venait à se savoir, alors ce serait de mon intégrité qu’il faudrait s’inquiéter… moi, la seule femme du gang.

Malgré dix années d’un amour exclusif, indestructible et fusionnel, une affreuse réalité m’est douloureusement apparue : Tayric m’aime plus que tout, mais Tayric n’aime pas les femmes.


Chapitre 1

Cette journée de fac me semble interminable. Planquée sous mes airs maussades, j’erre de cours en cours, d’amphi en amphi, sans jamais parler à personne.

Si je n’ai aucun ami dans cette partie huppée de la ville c’est entièrement ma faute. Incapable de baisser ma garde sur commande, ici aussi je me rends malgré moi invisible, sans compter que mon look et mon attitude craignos repoussent au loin toute forme de sympathie…

Ce n’est finalement pas plus mal. Les rencontres et les activités sociales m’éloigneraient de mon principal but: obtenir mon diplôme puis un très bon salaire. Je le dois bien à Tayric, qui enchaîne les boulots nuit et jour afin que je ne finisse «pas comme lui…» S’il se doutait à quel point je rêverais seulement de lui arriver à la cheville, lui si bienveillant et si honnête, toujours prêt à donner aux autres sans chercher à recevoir.

Dans un autre univers où l’apparence ne compterait pas, ce rasta blanc serait respecté de tous.



~



La sonnerie marque la fin de la journée. Je peux enfin quitter cette faculté, si blanche et propre qu’elle m’angoisse.

Mon métro déborde de gens, au point qu’il me faut prendre le suivant. Entassée dans la foule, j’observe un à un les arrêts défiler, un à un les jolis costumes et les beaux buildings vitrés disparaître. Les gens qui montent n’ont désormais plus la même tête, plus la même peau, et j’ai presque honte d’avoir côtoyé la richesse toute une journée tandis que la majorité de ces gens ne pourront jamais l’envisager.

Au fil des minutes, le métro s’enfonce dans un paysage de plus en plus glauque et fatalement, mon arrêt se trouve être le terminus de cette dégringolade sociale.

Dans le tunnel sombre, je remarque qu’un type louche me suit et se rapproche, l’air de rien. Ça ne m’étonne même plus, c’est mon lot quotidien avec ce moyen de transport. Au moment où il s’apprête à m’adresser la parole, je relève, au travers de ma capuche, le plus dangereux de mes regards.

– Tu te trompes de nana à emmerder, connard, recule ou je te plante mon cran d’arrêt dans la fémorale et je te regarde te vider de ton sang.

Sa posture se fige avant qu’il ne s’éloigne rapidement, moi je desserre les doigts du couteau caché dans la poche de mon sweat.



~



L’émission stupide que je regardais d’un œil distrait se termine, je la coupe depuis le clic-clac du bout de la télécommande puis jette un regard à l’horloge murale. 21heures, toujours pas de Tayric. J’en déduis qu’il va enchaîner les heures au travail, il ne reviendra pas manger. Un instant, j’envisage les révisions mais mon regard se pose trop vite sur le mini balconnet du studio, là où se trouve le coffre rempli de notre matériel de graff.

Car Tayric et moi partageons une passion commune: graffer. C’est lui qui m’a toute jeune initiée à cet art urbain et depuis, c’est devenu une véritable drogue pour moi. D’ailleurs, ma dernière session remonte à plusieurs mois et le manque se fait sentir. Dernièrement, je n’arrête pas de penser à ce mur de briques fabuleux que l’on voit depuis l’autoroute.

Je pourrais peut-être…

Non-non-non, Angie! Ty te tuerait s’il apprenait que tu taggues seule!

Oui, mais l’usine vient à peine d’être désertée, ce mur ne restera pas vierge très longtemps…

Un véritable combat fait rage dans ma tête tandis que je me ronge un ongle, les yeux rivés sur le balcon.

Ty va faire la fermeture donc je serai rentrée bien avant lui. Il n’en saura jamais rien...

Elle est sur la frontière, cette usine! Il pourrait y avoir des Loups!

Mais non, personne ne me remarquera.

C’est dangereux, tu es complètement tarée!

Oui, et c’est bien là le problème. D’un bond, je rejoins la baie vitrée et m’agenouille sur le balcon contre le coffre. Les bombes de peinture s’entrechoquent délicieusement dans le fond du sac à dos que je remplis. J’y fourre ensuite mon masque anti-émanation, que j’adore. Je possède le même depuis des années. Il est fait d’un plastique noir qui me recouvre tout le visage, surmonté par deux filtres à air ronds positionnés de chaque côté de la mâchoire. En entrant dans le gang, il a fallu, comme le veut la tradition, que je le personnalise de points de peinture blanche pour former le dessin traditionnel du crâne squelettique de la Santa Muerte1. Ce masque est aussi beau que terrifiant.

Toute excitée, je claque la porte derrière moi et dévale, pour la seconde fois de la journée, les étages de mon immeuble crasseux.

~



Il ne me faut pas moins d’une heure à pied pour rejoindre le lieu tant convoité, cet ancien bâtiment perché sur une petite colline au-dessus des usines. La vue près de son grillage est déjà si belle que j’ose à peine imaginer celle que m’offrira le toit.

Quelle pépite.

Le bâtiment est à peine libéré que des tags ridicules et sans âme ornent déjà son sol.

Ne t’en fais pas, moi j’ai l’intention de te donner gloire et splendeur.

Après un coup d’œil rapide autour de moi, j’escalade le portail et retombe sur les graviers, là je sprinte le plus vite possible pour échapper à la lumière tremblotante des lampadaires. Une échelle de service se matérialise dans un angle, j’y grimpe jusqu’à arriver sur les bords du toit. Là je marque une courte pause afin de savourer la vue des usines en contrebas. Je reprends ensuite mon ascension sur les vieilles tuiles moussues.

Le moment difficile est arrivé car pour atteindre le toit suivant, il faudra sauter un espace de presque deux mètres. Accrochée aux tuiles, je me penche vers le vide et évalue ma probable chute en me mordant la lèvre.

Oh bordel… Ty serait fou de rage.

Mais quel plaisir de désobéir.

Mon sac à dos est balancé de l’autre côté puis je prends de l’élan en faisant un décompte dans ma tête. Tel un ressort, je bondis au-dessus du vide puis m’affale lourdement sur le ventre, de l’autre côté, m’accrochant de toutes mes forces aux tuiles pour ne pas glisser. Quand je parviens à me redresser, de l’adrénaline pure s’écoule dans mes veines et, putain que c’est bon, mon cœur n’avait plus battu comme ça depuis bien trop longtemps. J’en sautille carrément en boxant le vide comme sur un ring.

Alors?! C’est qui la patronne?!

Pas peu fière de moi, j’essuie les quelques gouttes de sang de mes paumes puis récupère mon sac à dos. J’atteins enfin la partie de toit mansardée avec, face à moi, le plus beau mur de briques rouges qu’il m’ait été donné de voir. Une vue sublime l’entoure, tant de beauté me serre la gorge.

Ni une ni deux, je dispose les bombes de peinture autour de moi puis déplie au sol le croquis de mon œuvre préalablement réalisé au crayon. Mon masque est enfilé par-dessus ma capuche et lorsque le premier spray de couleur embrase la nuit, il m’arrache un souffle d’extase.





Une grosse demi-heure plus tard je me retrouve littéralement en transe artistique, au point de ne plus du tout surveiller les alentours. Terrible erreur, digne des pires débutants, puisqu’au moment où je discerne enfin des bruits, il est déjà trop tard.

– Oh non…

Le spray se tait immédiatement tandis que je fais volte-face, la respiration bloquée et tous mes sens en alerte. Les claquements de métal proviennent de l’échelle, quelqu’un est en train d’y monter. C’est le seul accès et impossible de sauter, je suis piégée!

Merde! Mais qui c’est?

Un bruit sourd retentit, celui d’une réception. Je ne peux rien voir en raison de la toiture mansardée mais c’est maintenant sûr, quelqu’un a sauté sur le second toit. Plusieurs options quant à l’identité de cet intrus sont possibles, et qui aurait cru qu’un jour je prierais pour voir apparaître un policier plutôt qu’autre chose?

L’inopportun n’est maintenant plus qu’à quelques mètres, la situation devient grave. Je me mets à rassembler frénétiquement les bombes et enfile mon sac sur mes épaules. Le masque qui d’habitude ne m’incommode pas se met subitement à m’asphyxier. Au moment où je saisis mon cran d’arrêt, des mains puis des coudes se hissent par-dessus l’arrête du toit. Comme je le redoutais, un masque de graffeur jaillit de l’obscurité. Il est si blanc qu’il semble irradier, malheureusement, les aérations rectangulaires allongeant son nez tel un museau ne me trompent pas une seconde. Là, devant moi, se dresse un membre du gang des Loups.

Merde! Merde merde merde!

Littéralement au pied du mur, je moule mon dos à la paroi et tends mon couteau dans sa direction. Ma respiration frappe si fort contre le plastique noir qu’il est évident que le Loup l’entend lui aussi.

Le voilà maintenant sur le toit plat, immobile à quelques mètres de moi. Il est grand, a de larges épaules et ses cheveux sont dissimulés par deux capuches, comme les miens. Les orbites triangulaires noires du masque restent longtemps rivées sur moi avant qu’il ne tourne la tête en direction de mon graff. Ma peinture est loin d’être finie mais on peut déjà en discerner certaines parties. Une femme latine à la peau dorée est allongée sur le flanc, sa poitrine généreuse à peine cachée par le mouvement de sa longue chevelure noire surmontée d’une couronne de fleurs, les fameuses couronnes de la fête des morts.

Il étudie l’esquisse au mur une longue minute avant que sa voix ne résonne soudain dans la nuit.

– Qu’est-ce que tu fiches ici, petit Mexicain?! C’est pas malin de se balader seul si près de la frontière.

Mon cœur rate une pulsation mais j’essaye de ne rien laisser transparaître. À la place je hausse les épaules, mon couteau toujours bien en évidence.

– J’veux pas d’emmerdes, lui rétorqué-je de mon timbre le plus grave, je voulais juste ce mur!  

Sa posture se raidit tout à coup, comme si ma voix le faisait tiquer. Le masque de loup s’incline un peu sur le côté.

– Mais t’as quel âge, petit? balance-t-il dans un ton de reproche, comme si j’étais complètement inconscient.

Quelle aubaine qu’il me prenne pour un gamin, du coup je ne démens pas et reste silencieuse. De l’autre côté, l’homme a rentré les mains dans les poches de son jogging bleu et contemple mon œuvre inachevée.

– Ce mur, je comptais le taguer ce soir.

– Ouais, ben fallait être plus rapide, mec!

Sans les voir, je sens ses yeux s’embraser dans ma direction.

Angélique, putain…

Je pourrais me gifler parfois, mon arrogance est une véritable plaie.

Comme pour se contenir, le Loup triture quelques instants sa fermeture Éclair avant de pointer son pouce vers l’arrière.

– Barre-toi. Vite.

Alors ça tu ne me le répèteras pas deux fois!

Après avoir saisi mon croquis, je longe l’extérieur du toit le plus loin possible du Loup jusqu’à atteindre la pente de tuiles mansardées.

– Ah et au fait, Mexicain. Ne remets plus jamais les pieds ici.

À cheval sur l’arrête, je m’immobilise pour regarder tour à tour mon œuvre puis cet homme.

– Quoi?! Mais m…

Angélique! Boucle-la!

Je ravale mon début de colère puis termine de descendre l’autre pan du toit. Le saut sur le bâtiment d’en face est mieux maîtrisé qu’à l’aller. Je rejoins enfin l’échelle puis les graviers. Tandis que je m’échappe de l’usine en courant, je devrais me sentir chanceuse et reconnaissante de m’en être sortie indemne… mais non, il n’y a que des sentiments de rage et d’injustice qui déferlent dans mon corps.

Ce mur était à moi. Je l’ai eu la première!

Depuis la colline, j’essaye de voir ce qu’il se passe sur le toit, c’est là que le bruit des sprays transperce le silence de la nuit et m’arrache un juron.

NON! Ce salaud recouvre mon œuvre!

C’est déloyal. J’ai si longtemps travaillé sur ce projet, j’en rêve toutes les nuits depuis des semaines. Chaque trait de peinture saccageant mon travail est pire qu’une déchirure au cœur, je ne le supporte pas.

J’arrache alors mon masque et repousse mes cheveux collés sur ma peau par la transpiration. Elle est brûlante. Je pose ensuite mon regard fou de haine vers le toit, vers lui.

– Tu regretteras d’avoir fait ça, lui dis-je dans un grognement.

Tu le regretteras…



~



Le lendemain est un samedi. Tayric est adossé à notre kitchenette en train de manger un bol de céréales, et son fichu regard intelligent ne me lâche pas pendant que je rédige un devoir d’économie en tailleur sur le clic-clac.

– Trouve-toi une occupation, je lui feule.

– Impossible tu me prends déjà toute mon énergie.

Quel con.

– T’as une mine affreuse, Angie.

Je relève le visage vers lui pour jauger si la phrase a été balancée juste comme ça ou si elle sonne le début d’un long et ennuyeux interrogatoire à la Tayric. Ses sourcils sont légèrement froncés donc ça répond à ma question.

Évidemment qu’il a repéré mon changement d’humeur. L’inverse m’aurait étonnée, je suis un livre ouvert pour lui. Incapable de lui mentir, je préfère ne rien répondre.

Têtu, il vient s’asseoir contre moi et agite la tête tout autour de la mienne pour essayer de capter mon regard, comme lorsque j’étais jeune et que je boudais. Voyant que ça ne fonctionne pas, il prend un stylo et s’affaire tranquillement à me faire un chignon. Ses doigts frôlent la peau de ma nuque, me font frissonner de plaisir tout en me brisant le cœur par la même occasion. Pour dissimuler ces tristes sentiments, je renifle tel un cow-boy.

– Lâche-moi, j’suis pas ta poupée.

– Bien sûr que si, sale gosse ingrate.

J’esquisse un sourire. C’est plus fort que moi et ça illumine son visage si clair criblé de taches de rousseur. Son regard m’observe de haut en bas, empli de nostalgie.

– Arrête de devenir si belle, les capuches ne suffiront plus à te planquer et je suis contre la violence, surtout la violence face à des ex-taulards de cent kilos. Peace and love.

Je m’écroule de rire dans ses bras et le serre fort, lui mon adorable hippie. Il se met à me bercer.

– Angie, murmure-t-il dans mes cheveux, parle-moi.

Mais je ne peux pas lui parler. Ni de ma connerie avec le Loup, ni de la situation de notre couple. Parler, ce serait admettre et affronter la réalité, or, je suis loin d’être prête… très très loin.

Tayric, je n’ai rien d’autre que toi dans ma vie.



~



Une semaine passe, la vie reprend son cours mais seulement en apparence. Quoi que je fasse, quoi que j’essaye, mon esprit ne parvient pas à se détacher de ce mur.

Un soir, tandis que nous mangeons un plat de pâtes debout face à face sur le comptoir de la kitchenette, le téléphone de Ty se met à sonner, brisant nos éclats de rire. À chaque fois que cette sonnerie retentit, mon corps se crispe et mes gestes s’immobilisent. Toute mon attention se focalise sur l’écran fendu du vieux portable et j’attends la sentence. Tayric tend la main pour le vérifier et ce sont maintenant ses yeux que j’analyse, persuadée que de la peur va les assombrir comme à chaque fois que les Mexicains le sifflent pour qu’il accoure… mais non, c’est une toute autre ombre qui y passe tandis qu’il ignore l’appel et repose le téléphone sur la table.

– Fausse alerte, me rassure-t-il.

Ouf, merci…

Mais sa voix sonne malgré tout étrange à mon oreille.

– Qui c’était? je lui demande d’un ton faussement détaché.

– Un gars du boulot.

– OK… et tu ne veux pas savoir ce qu’il voulait?

– Non, m’assène-t-il comme si c’était à cet homme qu’il parlait.

Je n’insiste pas et nous reprenons le repas, le nez dans notre assiette. Bizarrement, les rires ont disparu.

Qui a téléphoné? Que signifie ce regard que je n’avais encore jamais aperçu?



Cette nuit telle une échappatoire, je rêve de mon projet sur le mur.



~



Plusieurs jours passent et mon obsession ne fait qu’empirer au diapason de mes angoisses.

Avant même de l’avoir seulement réalisé, mes doigts sont en train de se faufiler dans le quadrillage du grillage et me hissent au milieu de la nuit silencieuse dans l’enceinte de l’usine désaffectée. Tel un robot, j’effectue le parcours périlleux sur le toit jusqu’à atteindre le mur mansardé qui hante mes jours et mes nuits.  Le spectacle qui m’y accueille m’arrache un grognement aigu.

– Espèce d’enfoiré!

Un graffiti géant s’étale sur presque toute la paroi, à l’endroit exact où se tenait l’esquisse du mien. On y voit un loup blanc hurlant à la pleine lune dans un halo rougeoyant. Cette œuvre me transperce car elle est à la fois la pire et la plus belle chose que j’aie jamais vue.

Un cri de rage m’échappe tandis que je tourne sur moi-même.

J’avais déjà commencé tu n’avais pas le droit!

Le code des graffeurs est pourtant clair, on ne recouvre pas l’œuvre d’un autre, encore moins une œuvre toute fraîche.

Blessée par cette terrible humiliation et prise d’une rage folle, je me jette sur mon sac rempli de mes bombes et enfile mon masque. Debout face à la paroi, les jambes bien ancrées au toit, je me mets à secouer le spray dont le tic-tic furieux résonne tout autour. Dès les premiers jets de peinture noire saccageant la tête de loup, mon ventre explose de sensations inhabituelles, mélange d’excitation et de peur.

Je te l’avais dit que tu le payerais!



Quatre heures plus tard, j’arrache mon masque dans un gémissement de plaisir et je recule afin de contempler mon œuvre.

Une grande partie du loup se tient toujours là, mais plus sa tête. Elle git à ses pattes, décapitée et langue pendante, baignant dans une mare de sang. Ce qui ressort surtout en contraste, c’est la couronne de fleurs qu’elle porte.

Telle une ultime provocation, je signe au bas de l’œuvre et abandonne mes sprays au sol pour le narguer. En sautant par-dessus le vide, j’ai littéralement la sensation de voler.



~



Une nouvelle semaine barbante défile. Alors que je me pensais sevrée, voilà que le mur ne cesse de me torturer l’esprit comme une héroïnomane. Chaque minute je me demande si le Loup est revenu, ce qu’a pu être sa réaction et s’il a enchéri. Je m’en veux d’être aussi stupide et inconsciente mais je ne contrôle plus rien.

Profitant d’une autre nuit de travail de Tayric, je me rends une troisième fois à l’usine désaffectée, encore plus vigilante qu’à l’ordinaire. S’ajoute à ma capuche un bandana noir dissimulant mon visage et je porte même des gants, histoire qu’aucun morceau de peau ne soit discernable dans la nuit.



Pas âme qui bouge en bordure du grillage quand j’en fais le tour et aucun bruit ne me parvient du toit. Discrète et silencieuse, j’escalade puis saute ce parcours maintenant familier. 

Mon intuition savait déjà que l’œuvre avait été modifiée, voilà pourquoi je ne suis même pas surprise en faisant face au mur. Je ne fais que contempler, admirative.

Ben mon vieux, tu ne plaisantes pas toi!

Toute la peinture a été recouverte. Le loup blanc n’est plus de profil désormais, il est de trois quarts avec son énorme tête tournée droit sur moi. Ça m’impressionne, j’ai le sentiment que son regard noir fendu me transperce. La couronne de fleurs, autrefois posée sur son crâne, a été mise en pièces à ses pattes, juste à côté d’une nouvelle tête décapitée. Ses traits sont indiscernables mais la chevelure noire emmêlée dans le sang est quant à elle parfaitement reconnaissable. C’est bien la femme de mon tout premier dessin.

D’accord, d’accord… je vois…

Totalement happée par le tourbillon d’adrénaline et d’excitation qui régit ma vie depuis peu, j’ignore la voix de la raison qui me hurle dans les oreilles de m’arrêter et je m’empare de la bombe de spray noir. Au moment où je la secoue en approchant de la paroi, des bruits secs de course sur les tuiles retentissent dans mon dos; je n’ai pas même le temps de me retourner qu’une poigne saisit ma main quand l’autre m’attrape à la gorge et me plaque violemment au mur.

– LÂCHE ÇA! me crie une voix d’homme furieuse.

Mon mode survie s’active dès cet instant et je me débats comme une lionne, secouant tous mes membres et filant des coups de genoux à tout va. Il a de la force mais j’ai la rage, notre lutte est acharnée.

– DONNE-MOI CETTE PUTAIN DE BOMBE!

Il parvient à s’en emparer mais en retour je m’agrippe à son masque et le tire de toutes mes forces en le faisant râler de douleur. Les attaches arrière cèdent soudain et le plastique blanc tombe au sol. Nous nous figeons tous les deux, seules nos respirations saccadées se répondent. Il y a comme un moment de flottement pendant que nous réalisons ce qui vient de se produire. Par la force des choses, je découvre que mon assaillant est un jeune brun de mon âge à la peau très blanche et que ses yeux sont d’un turquoise si clair qu’ils semblent transparents.

Les pensées faisant osciller ses pupilles, je les devine tout à fait. Dans mon gang, s’il y a bien une règle d’or, c’est de ne jamais montrer nos visages afin d’assurer notre anonymat et notre sécurité. 

Sans surprise, ce regard si bleu devient alors fou de rage et sonne la reprise du combat. Il tente de me maîtriser mais mes jambes repliées le frappent avec une terrible efficacité jusqu’à même lui faire lâcher prise. Il bascule en arrière pendant que je m’effondre au sol, fouillant désespérément ma poche. Mon cran d’arrêt en surgit, trop tard car sa chaussure m’écrase le poignet au sol en me le faisant lâcher, suivi de près par son genou et son autre chaussure bloquant respectivement mon torse et mon bras libre. C’est terminé, je suis maîtrisée.

– T’aurais jamais dû faire ça, gamin! me menace-t-il.

Pour rendre les choses équitables, il décide d’arracher mon bandana. Je secoue la tête pour l’en empêcher mais c’est peine perdue, le tissu se retire, laissant l’air frais s’infiltrer sous ma capuche. C’est là que le Loup se pétrifie, ses yeux s’écarquillant de surprise tandis qu’ils parcourent mon visage en sueur et rougi. Paniquée et hystérique, je tente encore de tirer sur mes membres pour me délivrer.

– C’est toi qui as commencé! je m’écrie. Tu as été le premier à recouvrir mon tracé! 

À ma plus grande surprise, il recule d’un bond et me libère, non sans avoir ramassé le couteau au passage. Après avoir reculé de plusieurs pas, il reste statique et silencieux pendant que je me redresse. Tels deux prédateurs, nous nous lorgnons du coin de l’œil tout en reprenant notre souffle.

– Tu te cachais dans l’ombre, finis-je par lui cracher, comme c’est courageux.

Son visage anguleux se secoue avec méfiance et perplexité.

– Mais qui es-tu? me demande-t-il.

– Personne!

– Tu ne peux pas être une Mexicaine, continue-t-il comme pour lui-même, ils n’acceptent pas les femmes.

Peu encline à rester ici une minute de plus, je profite de son étrange moment de réflexion pour récupérer mon sac à dos, sauf qu’au moment d’arriver aux tuiles mansardées, le Loup me fait face et tend le bras pour pointer l’œuvre.

– C’est eux qui t’ont ordonné de taguer notre frontière?

Le moindre de mes poils se dresse sur mon corps tandis que je fais volte-face. Cette fois, plus question de me la jouer fière et dure car des choses qui me dépassent sont en train de déraper.

– Non! fais-je d’une voix anxieuse. C’était moi, juste moi! Au nom de personne!

Avec le recul et même si ce mec a ouvert les hostilités le premier, je réalise avoir largement dépassé les bornes en le provoquant ouvertement à coup de tête décapitée, lui, le membre d’un gang ennemi.

Ses yeux bleus se plissent de doute, je me mets carrément à le houspiller tant la panique me gagne:

– Je te jure que c’est vrai! Je voulais juste taguer peinarde de mon côté, tu vois? Puis t’as débarqué et t’as volé mon mur, alors c’est toi et toi seul que j’ai décapité, pigé?

Cette fois il arque un sourcil en me détaillant toujours, moi j’agite nerveusement la main dans les airs.

– Donc voilà, histoire réglée, hum… je te laisse le mur c’est bon, et je te promets sur mon honneur que je ne viendrai pas le recouvrir.

– Ton honneur de Mexicaine?! raille-t-il. Ça a de l’honneur les Mexicains?

– Tellement digne d’un Loup, cette supériorité dégueulasse.

Comme lors de mes joutes verbales avec Tayric, la pique est partie toute seule. Vu que je ne l’assume qu’à moitié, je décide de vite escalader les tuiles et de disparaître. Jamais la redescente jusqu’aux graviers n’a été aussi rapide.

En bas de l’échelle, je remarque que le Loup se tient debout sur le rebord de la gouttière, il m’observe. Cette grande silhouette découpant le halo bleuté de la lune a quelque chose d’artistique, je l’admets.

Il tend soudain le bras puis un objet métallique tombe dans le vide. Je le reconnais au bruit qu’il émet en frappant le sol, il s’agit de ma bombe de spray noire. Cet enfoiré jubilerait de me voir aller la ramasser comme un gentil chien sauf que je ne lui offrirai pas ce plaisir. À la place je lui décoche mon plus beau doigt d’honneur.

– MON GRAFF ÉTAIT BIEN MEILLEUR QUE LE TIEN! je lui crie dans la nuit avant de tourner les talons, la tête haute.

Ma fierté vaut bien plus cher qu’une bombe de peinture.



1  Au Mexique, la Santa Muerte personnifie la mort. Elle est l’équivalent de la Faucheuse mais est toutefois associée à des attributs positifs comme la guérison ou la protection.


Chapitre 2

Les jours qui suivent l’altercation avec le Loup, mon humeur se fait mitigée. Dans ma tête, je me repasse en boucle les évènements de la veille en essayant d’être la plus objective possible.

Est-ce que ce duel a finalement été une bonne ou une mauvaise chose ? Je n’arrive pas à trancher, car en admettant tout à fait que les conséquences aient pu être désastreuses et dangereuses, je ne peux oublier à quel point j’en ai vibré comme cela ne m’était encore jamais arrivé.

 

~

 

C’est le vendredi de cette même semaine que de nouveaux évènements décident de perturber mon quotidien d’étudiante.

En sortant de mon dernier cours, je découvre avec surprise Tayric, installé nonchalamment sur un banc du parc longeant l’université. Ravie, je prends un court instant pour le regarder. Aujourd’hui, il a noué ses dreads en cascade vers l’arrière et porte un débardeur rouge laissant voir une musculature sèche et élancée. Il a mis son jean sarouel que j’aime tant et porte presque tous ses colliers de bois. Malgré les années, mon cœur se serre toujours aussi fort dès que je le vois.

Lui aussi vient de m’apercevoir et normalement, il m’aurait fait de grands gestes stupides pour m’embarrasser, mais pas cette fois. Il se lève rapidement et me tend la main, signe qui m’intime à le rejoindre vite. Je me mets carrément à trottiner pour la saisir et il m’emmène avec lui jusqu’au métro. Telle une enfant inquiète, je marche le nez en l’air tout en analysant sa physionomie fermée.

Ce n’est qu’une fois dans le wagon, agrippé l’un à l’autre, qu’il me murmure à l’oreille.

– On nous fait nous rassembler à la planque.

Ma gorge s’assèche.

– Même moi ?

– Ils ont dit tout le monde, se désole-t-il.

Nos regards inquiets se cherchent avidement, je sens mon pouls accélérer.

Et si c’était à cause de moi ? Et si c’était le Loup Blanc qui avait cafté ?

– Tayric, fais-je dans un couinement, prête à lui avouer la vérité, mais il secoue la tête en fouillant sa poche de jean.

– Ne t’en fais pas, bébé, c’est certainement une annonce sans importance. Allez, mets-le, vite.

Ses doigts me glissent un anneau froid que je me dépêche d’enfiler à l’annulaire. Nos deux mains portant les alliances s’entrelacent et il les relève contre son cœur tout en embrassant mon front.

Voilà maintenant plusieurs années que Tayric nous a mariés aux yeux des Mexicains. Exactement comme les sweats larges à capuche, cet anneau est un artifice supplémentaire pour repousser les membres du gang, car malheur à celui qui approcherait la femme d’un autre.

Serrée fort contre lui, j’ai perdu la force de lui parler du Loup.

 

 

Une infinité d’arrêts plus loin, nous rejoignons le coin le plus malfamé de la basse-ville. Autour de nous, les immeubles sont en ruine et les squats s’affichent fièrement à chaque coin de rue. Des carcasses de voitures calcinées jonchent les trottoirs tandis que des conducteurs de scooter sans casque nous doublent à toute allure. Cela fait si longtemps que je n’avais plus mis les pieds ici…

À l’approche de la planque, Ty et moi commençons à remarquer plusieurs groupes éparpillés ainsi que des gamins seuls assis en hauteur sur les murs. Ce sont les guetteurs. Avec habitude, Tayric arbore son sourire le plus radieux et les salue un à un, tous le hèlent amicalement.

Nous passons sans embuche toutes les sections de vérifications jusqu’à atteindre la fameuse « planque ».

La planque est le nom de code donné au principal squat des Mexicains. C’est un ancien immeuble de logements sociaux qui a été déserté puis récupéré par le gang. Haut de quatre étages, la moindre parcelle de façade a été couverte de tags. Certaines pièces sont si larges et si belles que je ne peux m’empêcher de ralentir le pas pour les contempler.

Autour du sas d’entrée, sur les rebords de pierre, des hommes à la musculature impressionnante discutent et fument. En voyant Ty approcher, ils viennent tour à tour claquer sa main puis cogner leurs coudes repliés en une sorte de demi-accolade de gangster. J’ai remarqué que Ty était un des rares à recevoir un accueil aussi enjoué. Qui de toute façon n’adore pas cet homme ?

– Salut les filles, leur sourit-il en tâtant leurs biceps énormes. On peut entrer ? Ça a déjà commencé ?

– T’es encore à la bourre, rasta blanc.

Ils rient tous et me saluent d’un hochement tête pendant que Tayric me tire à sa suite dans les marches. Une musique de rap résonne fort depuis l’étage et l’odeur trop puissante de la cigarette mêlée à celle de l’herbe me file immédiatement la nausée.

Nous ne montons pas à l’étage mais descendons par une porte de service menant au parking souterrain. Là encore un vigile nous attend, sauf que celui-ci nous fouille des pieds à la tête. Quand il sort mon cran d’arrêt et me l’agite sous le nez, je manque de m’évanouir. Heureusement, Tayric lâche un rire tonitruant et me tapote le haut de la capuche.

– Celle-là alors ! Désolé, Bakri, elle a oublié. En plus franchement, c’est pas ce qui la sauverait face à une centaine d’ex-taulards bourrés de testostérone, pas vrai ?

Le Bakri en question esquisse un semblant de sourire avant de ranger mon couteau dans sa sacoche.

– Refais plus jamais ça, Hermanita, compris ?

J’acquiesce comme une gosse punie.

– Allez, entrez, tu passeras le récupérer tout à l’heure.

Son énorme bras tatoué nous ouvre la porte battante et nous pénétrons dans le parking. Un immense espace bétonné s’ouvre à nous, il est froid et sombre. Au lieu de voitures, ce sont des dizaines d’hommes qui s’y massent, tous tournés dans la même direction. Ty nous avance un peu dans l’attroupement puis il me place dos contre son torse, ses bras fermement croisés autour de ma poitrine. Mon mètre soixante m’empêche de voir quoi que ce soit mais peu importe, j’entends parfaitement la voix puissante de Cliff.

– … ne tolèrerai plus que ça se reproduise ! Le premier que j…

Quelqu’un se fraye soudain un passage entre les épaules jusqu’à nous. Lorsque je reconnais la tête joviale de Bugsy, j’esquisse mon premier véritable sourire. Vêtu d’un marcel blanc moulant son torse, de beaucoup de chaînes en or et d’un bandana noué autour de son crâne rasé, je remarque qu’il arbore deux fois plus de tatouages que la dernière fois que l’on s’est croisés. Ravi de nous voir, il nous secoue les épaules en nous couvant de ses yeux noir brillant.

– Ty ! Angelica ! Super que vous soyez-là !

Tayric cligne de l’œil et me libère pour que je puisse discuter avec lui. Exactement comme nous le faisions à l’adolescence, nous rapprochons nos têtes pour chuchoter pendant les discours.

– Chica, ça fait un bail que je t’ai pas vue, j’crois que Tupac était encore vivant !

Nous rions discrètement. À ce moment même, la foule lâche une exclamation en levant le poing.

– Pourquoi le chef nous rassemble ? je lui demande quand le monologue reprend.

– T’es pas au courant ? Trois Mexicains se sont pris une rafale pendant qu’ils conduisaient. Deux sont morts et toute leur came a été volée.

– Sérieux ?!

– Si, mi guapa1. C’est très chaud en ce moment, alors Cliff nous demande d’être très vigilants.

Choquée, je me dresse sur la pointe des pieds pour essayer de le voir mais je ne discerne que des petits morceaux de lui, debout sur le parechoc d’une voiture. Une chose est sûre, ses paroles sont emplies de rage et de détermination.

– Bugs, tu es toujours chauffeur pour eux ?

– No, me chuchote-t-il avec fierté, j’ai pris du galon, je fais partie du cercle fermé maintenant !

J’ai beau me forcer à sourire, cette nouvelle m’attriste affreusement. Ce mec était la joie et la gentillesse incarnées. Son grand frère est mort à cause du trafic et pourtant, il continue de les idolâtrer. C’est injuste, il ne mérite pas de mourir ni de finir en prison pour eux.

– Et toi, Angelica, tu es avocate ça y est ?

– Oh que non. C’est pas pour tout de suite…

– Tu vas y arriver, m’assure-t-il en clignant de l’œil. T’es la meuf la plus tenace et bornée que je connaisse ! Un vrai pitbull avec des cheveux blonds !

Nous rions et discutons jusqu’à la fin du discours, ça me fait un bien fou d’oublier la foule dangereuse et galvanisée qui nous entoure.

 

Au moment d’évacuer le parking, Tayric me colle au mur et me force à patienter jusqu’à ce que le dernier Mexicain ait quitté les lieux. Mais quand nous nous apprêtons à monter les marches, nous constatons que le géant Bakri n’est plus là.

– Ty ! Mon couteau !

– Tant pis, me siffle-t-il, on s’en va.

– Non ! lui rétorqué-je, têtue, en tirant sur ma manche. C’est toi qui me l’as offert ! Je ne partirai pas sans lui !

Sa mâchoire se contracte et je sens qu’il me déteste à cet instant, tout comme il devine que je ne changerai pas d’avis.

– OK, me gronde-t-il, suis-moi et surtout ne lâche pas ma main.

Nous montons alors au premier étage de l’immeuble avec une légère appréhension, rares sont les gens autorisés à entrer. La plupart des murs des appartements sont détruits, donnant à cet étage des airs de loft géant.

Ici non plus, rien ne semble avoir changé depuis des années. Des canapés dépareillés jonchent le sol un peu partout, ainsi que des tables et des chaises. Une sorte de coin cuisine a été aménagé sur la droite, tandis que sur la gauche se trouvent un coin bar, un flipper, un babyfoot et même une télé. Environ quinze hommes y sont dispersés en petits groupes, il nous est donc facile de vite repérer Bakri. Sauf qu’au moment où nous traversons la pièce, trois Mexicains accaparent Tayric pour lui parler d’un concert de reggae sur lequel il travaille. Nerveux, il est obligé de lâcher ma main alors qu’ils l’entraînent plus loin. Sa bouche m’articule de ne pas bouger mais bien sûr, je désobéis. Bakri se tient juste là, dans un canapé.

– Hey, fais-je en agitant la main. Je viens reprendre mon couteau.

Son large visage noir acquiesce et il se redresse, juste au moment où une silhouette se matérialise contre mon épaule. Avant même qu’il ne parle, je devine déjà que c’est lui.

– Tiens-tiens, Hermanita nous fait le plaisir de sa visite.

Après avoir tressailli, je me retourne lentement, le nez baissé dans l’échancrure de ma capuche. Sans ménagements, l’homme saisit mon menton et m’oblige à affronter son regard noir comme l’encre. C’est bien lui.

– Cliff… salut.

Lui par contre a beaucoup changé depuis ma dernière visite. Son physique est plus imposant, son aura plus sombre encore.

Cliff ne ressemble pas du tout à l’image ordinaire que l’on se ferait d’un chef de gang. Déjà parce qu’il est jeune, à peine quelques années de plus que moi, et qu’il n’est pas excentrique ni terrifiant comme dans ces clichés de gangster dans les séries télé. Sa peau marron foncé est couverte de tatouages squelettiques, ses cheveux frisés sont impeccablement décolorés et coupés courts sur le dessus, rasés en dégradé sur les tempes. Sa taille est normale, sa musculature aussi, quant à son visage métissé noir aux traits écharpés, il pourrait être qualifié de séduisant s’il n’arborait pas constamment cette expression qui lui est si singulière : ce mélange d’intelligence et de calme glacial.

Lorsque je l’ai connu, il s’appelait encore Djamal et gravitait autour de l’ancien chef, Julio. Rien qu’à sa prestance et sa façon de parler, on devine qu’il n’est pas né dans ce milieu… pourtant, il en est devenu le chef. N’est-ce pas une raison supplémentaire de le craindre ? Selon les rumeurs, son passé serait tragique mais jamais personne ne m’en a parlé. Son surnom viendrait du vieux film Cliffhanger avec Stallone, sûrement parce qu’il a gravi les sommets du cartel mieux que quiconque.

Sans prévenir, sa main attrape ma capuche et la rabat vers l’arrière en me faisant sursauter. Il me dévisage ensuite sans qu’aucune émotion n’émane de lui.

– Pourquoi tu te caches ? On est en famille ici.

– C’est l’habitude…

– Angélique c’est ça ?

– C’est ça.

– La petite protégée de Julio.

– Je… C’était il y a longtemps.

– Exact. Hermanita n’est plus si petite maintenant.

De plus en plus nerveuse, je fuis ce regard indéchiffrable qui me scrute. 

– Tu es la seule Mexicaine qu’il ait jamais acceptée.

– Peut-être…

– Si. La seule. Mais moi, devrais-je t’accepter parmi nous ?

Mes mains deviennent moites, je ne me sens pas bien. Cliff n’a toujours pas sourcillé, il se tient bien droit face à moi et je crois l’avoir trouvée, la nature de son véritable pouvoir : être capable de terrifier les gens par sa seule aura.

– Il me semblait t’avoir connue avec une plus grande gueule, Angélique.

– J’ai grandi.

– Oui, tu as grandi.

Un silence pesant s’installe. Plus le temps passe et plus il m’est difficile de cacher mes jambes tremblantes.

– Est-ce que je peux reprendre mon couteau ? J’y tiens beaucoup.

Mais le chef fait comme s’il n’avait rien entendu.

– Paraît que tu taguerais toujours ?

– Je n’ai jamais arrêté.

– C’est bon à savoir. On pourrait prochainement faire appel à tes services.

Mes services ? Ty en serait malade...

C’est justement à ce moment que Tayric surgit.

– Cliiiiff ! s’exclame-t-il d’une voix trop aigüe pour être sereine. Bravo pour le discours, c’était intense !

Nos doigts s’entrelacent avidement, ils sont humides.

– Tayric, le salue-t-il d’un ton neutre. Merci. J’espère que tu mettras mes conseils en application.

– Évidemment. Hum. On s’apprêtait à partir, Angie voulait…

– … récupérer son couteau. Je sais.

D’un claquement de doigts il fait venir Bakri qui me le rend, je le remercie brièvement.

– Sur ce, s’enthousiasme Tayric, merci encore et à bientôt.

Cliff ne daigne même pas changer d’expression et hoche simplement la tête. Tayric nous fait alors reculer et nous guide dans les escaliers, ses doigts broyant littéralement les miens. Nous passons devant beaucoup d’hommes jusqu’à atteindre les marches extérieures. Là, il prétexte vouloir s’allumer une cigarette tout contre moi et lance une discussion sans queue ni tête. Ce n’est qu’au moment où il encadre mon visage de ses mains pour m’embrasser langoureusement que je comprends, car Tayric ne m’a plus embrassée comme ça depuis très longtemps. Alors moi aussi j’enlace son cou et lui rends le baiser.

Quand il écrase sa cigarette et nous fait reprendre la route, j’ose discrètement regarder par-dessus mon épaule.

Là-haut, à la fenêtre du premier étage, une silhouette nous observait.

~

 

Après un tel évènement, il m’est particulièrement difficile de reprendre le cours de ma vie. Plus le temps passe et plus j’ai du mal à m’ancrer dans ce quotidien scindé par deux univers diamétralement opposés. Ma concentration faiblit, ma détermination aussi…

Sans Tayric pour m’épauler, je ne sais vraiment pas où j’en serais… Bien que là encore, ce qui autrefois était l’unique certitude de mon existence, se met elle aussi à vaciller.

 

Le vendredi suivant, alors que Tayric se douche avant d’aller bosser au bar, son portable se met à sonner sur le comptoir gondolé de la cuisine. Prise de panique, je l’attire à moi et découvre avec soulagement que ce n’est pas le gang. Le nom qui y clignote m’est étrangement familier.

Marvin… Marvin…

N’était-ce pas le fameux coup de téléphone de l’autre fois qui avait contrarié Tayric d’une façon inhabituelle ?

Cinq secondes plus tard, le téléphone devient noir et silencieux. Dans la salle de bain, l’eau coule toujours à flots, preuve que Tayric n’a rien entendu. En proie à des sentiments jusqu’alors inconnus, je scrute toujours le portable en me rongeant l’index. Jamais je n’aurais pensé un jour faire une chose pareille et pourtant, me voilà en train de rappeler ce numéro, le cœur battant à tout rompre. Trois sonneries s’enchaînent avant qu’une voix d’homme ne réponde. Sa voix n’est pas hispanique et ne possède aucun accent des cités, elle est au contraire douce et chaude, teintée d’un réel soulagement. 

– Ty… je suis heureux que tu me rappelles.

La gorge nouée d’émotion, je peine à émettre le moindre son.

– Ty ? répète-t-il.

– Qui es-tu ?! finis-je par glapir.

Même à travers le haut-parleur, je devine sa surprise.

– Oh… tu… dois être Angélique.

– Oui ! C’est moi !

– Ravi de te connaître, Ty m’a beaucoup parlé de toi. Je suis Marvin, un collègue de travail.

Ma trachée s’étrécit, je peine à respirer. Qu’est-il en train de se passer ? 

– Excuse-moi d’avoir appelé à cette heure-ci, avec notre métier j’en oublie la notion des heures normales. Hum… écoute, dis juste à Tayric que je voulais prendre de ses nouv…

Je lui raccroche brusquement au nez et me recule du portable comme s’il avait pu me brûler. Adossée à la gazinière, j’ai l’impression d’être brisée en mille morceaux et que le sol s’ouvre sous mes pieds. J’aimerais pouvoir crier à l’aide mais mon corps ne répond plus, il est entièrement tétanisé. Mes tympans cognent, je suffoque. La moindre seconde se transforme en heure tandis qu’une brume glaciale m’avale et brouille la réalité. Je discerne à peine la silhouette floue qui se jette au sol contre moi et dont les cris me parviennent de très loin.

– ANGIE !

Je suis fermement secouée puis un goût de camphre me remplit plusieurs fois la gorge.

– ANGIE, RESPIRE ! ALLEZ !

C’est si dur de lutter, je ne veux pas revenir, pas là où tout est moche et sans aucun espoir de bonheur.

– Je suis là, t’es avec moi !

Cette voix je la connais. Je l’aime tellement cette voix. Je ferais n’importe quoi pour elle, même si je n’en ai pas envie. Elle m’attire et me happe, je me sens doucement revenir à la surface. Alors les points noirs dans mon champ de vision rapetissent et un visage y prend place.

– Bébé, regarde-moi, allez ! 

Ses deux iris océan deviennent fixes, enfin ma poitrine se relâche. J’avale des goulées d’air sifflantes et mes membres cessent de trembler.

– Voilà, me rassure-t-il en me hissant sur ses cuisses, je suis là, c’est terminé, c’est terminé.

Épuisée, je pose ma lourde tête dans son cou et ferme les yeux.

Quand je les rouvre, je suis allongée sur le clic-clac, ma joue posée sur sa cuisse tandis que ses doigts caressent doucement mes cheveux. En un instant, tous les souvenirs me reviennent en mémoire tel un flash aveuglant.

– Oh non, j’ai refait une crise…

– Et une plutôt balèze. Tu as presque dormi une heure.

Terriblement honteuse, je me cache le visage dans les mains.

Moi qui croyais que ces affreuses crises de spasmophilie m’ayant suivie durant toute mon adolescence avaient enfin disparu…

– Bébé, t’intériorises à nouveau tes angoisses au point de t’en faire péter la soupape de sécurité. Je t’en prie, parle-moi.

Je m’éloigne de lui en signe de refus et me drape d’un plaid, telle une carapace. Ça ne lui plaît pas du tout car il tend sévèrement le doigt près de mon nez.

– Angie, je te jure qu…

– Qui est Marvin ?!

La simple mention de ce nom lui fait perdre toutes ses couleurs, j’en déduis que mon intuition était donc bonne. Avant même qu’il ouvre la bouche, j’ai plaqué une main sur la mienne, bouleversée.

– Calme-toi, me répond-il interloqué, c’est un gars qui bosse à la boîte de nuit avec moi. Il n’a rien à voir avec le gang alors rassure-toi, il n’y aucun problème.

Je finis par exploser.

– Il te plaît ce gars ! Voilà le problème !

Ma phrase le frappe aussi fort qu’une gifle, j’ai la sensation que c’est sous ses pieds que le sol s’écroule maintenant. Pris de panique, il s’agenouille au sol, contre mes jambes et m’agrippe les mains.

– Bébé, attends !

– Oh non, gémis-je, est-ce que tu l’aimes ?

– Peu importe ! Ça n’a aucune importance ! C’est toi que j’aime à en crever, et ça ne changera jamais !

– Tu vas me quitter, Tayric, je le sais. C’est inévitable.

– Angie, mais non ! T’es toute ma vie !

Je penche le buste à sa rencontre, il m’enserre de toutes ses forces au milieu de mes sanglots.

– Je t’en supplie, crois-moi, m’implore-t-il, je ne t’abandonnerai jamais.

– J’ai tellement peur de te perdre. Je n’ai rien d’autre que toi sur cette planète dégueulasse.

– Moi aussi, bébé, alors je ne veux plus jamais qu’on en reparle ! Je suis à toi et tu es à moi. C’est nous deux, OK ? Rien d’autre ne compte. Répète.

– C’est nous deux. Rien d’autre.

Il me relève le menton et s’empare urgemment de ma bouche comme si sa vie en dépendait. Nous nous embrassons jusqu’à en avoir le souffle coupé, nous enivrant du parfum de l’autre pendant que ses mains retirent un à un tous mes vêtements. Il m’allonge alors sur le clic-clac et ses doigts se posent aux coins de mon visage. Elles essuient les sillons de mes larmes puis glissent le long de mes courbes nues.

– Promets-moi de ne jamais me quitter, me supplie-t-il à l’oreille.

– Je te le promets.

– On reste toujours ensemble.

– Toujours.

Ses dreadlocks cascadent sur mon ventre et je me cambre à leur contact, m’abandonnant totalement à lui.

Ce moment intense et charnel devrait normalement me rassurer… sauf qu’en réalité il ne fait que me dévaster davantage.

Ces dernières années, tu ne me fais l’amour que lorsque tu as peur de me perdre.

 

~

 

Trois semaines passent sans aucune nouvelle des Mexicains et nous n’avons plus reparlé du fameux Marvin.

Entre Tayric et moi, les choses donnent la sensation de s’améliorer, comme si nous avions replongé dans le bon vieux temps… sauf qu’il faudrait être aveugle ou naïf pour croire en ce bonheur de surface.

Il est évident que lui comme moi, nous avons parfaitement conscience de la souffrance interne de l’autre mais, par peur de perdre ce qui nous est le plus précieux dans la vie, nous acceptons une situation qui ne devrait pas être acceptable.

Ces baisers langoureux qu’il me donne alors qu’il ne le donnait plus, ça ne devrait pas être acceptable. Ces quelques ébats démarrés avec maladresse et achevés par de longs silences gênants, non plus…

J’ai honte d’accepter. Je devrais refuser. Sauf que je suis lâche et lui aussi. Il est bien plus facile de prétendre et de détourner les yeux que d’affronter le problème.

Main dans la main, nous rentrons d’une balade en ville lorsque Tayric freine sans prévenir en tirant sur mon bras. Surprise, je cherche du regard ce qui a attiré son attention et découvre à mon tour, sur le mur délabré d’une ancienne salle de sport, un nouveau graffiti réalisé au pochoir.

– T’as vu ? s’enjoue Tayric. Sympa le style !

Il nous rapproche et incline sa tête pour mieux le détailler, avant de remarquer mon expression choquée.

– Quoi ? T’aimes pas ?

Aucun mot ne me vient, je suis toujours en train d’assimiler l’information.

De la taille d’un pneu, dans un style monochrome épuré et graphique, la silhouette d’une femme assise, à la longue chevelure noire, est adossée contre un grand chien. L’œuvre est anonyme, sans aucune signature.

Une femme aux longs cheveux noirs… un très gros chien… ça ne peut pas être une coïncidence.

– Haaaaa, soupire-t-il avec nostalgie, on n’a pas tagué depuis six mois au moins. Ça ne te manque pas un p…

Mal à l’aise je le coupe en tirant sur nos mains, loin de cette perturbante découverte.

– Viens, Ty, les pochoirs c’est pour les p’tites bites.

– Quelle délicate jeune femme…

Nous quittons la rue dans ses éclats de rire.

 

De toute la soirée, Tayric est seul à faire la conversation car je ne cesse de repenser à ce graffiti, qui est forcément l’œuvre du Loup Blanc…

Mais dans quel but ? Que signifie-t-il ?

Je ne comprends pas et ça m’inquiète.

 

~

 

Mon questionnement s’intensifie lorsque quatre jours plus tard, le même pochoir apparaît sur le gigantesque échangeur de l’autoroute. Le nez collé à la vitre du bus, je le regarde s’éloigner à toute allure.

– Merde alors…

Mais qu’est-ce que tu trafiques, Loup Blanc ?

 

~

 

Mon incompréhension se transforme en une véritable obsession. Nuit et jour, je ne pense plus qu’à ça. Je ne pense plus qu’à lui. Et comme un signe du destin, je finis dix jours plus tard par tomber nez à nez avec un troisième pochoir. Il a été placé sur un vide ordure près de la mairie. C’est toujours le même tag, à la différence qu’une ligne de chiffres le surplombe.

 

« 21 h 00 »

 

Pendant que mes doigts frôlent l’inscription, je sens mon cœur accélérer. 

Serais-tu sérieusement en train de me donner rendez-vous ?!

 

~

 

Découpant le crépuscule orange, l’usine désaffectée se tient juste devant moi. Je suis arrivée en avance et pourtant, des dizaines de minutes filent sans que je n’aie avancé d’un seul pas. Je suis comme statufiée près du grillage, à scruter nerveusement les alentours.

Et si le Loup Blanc m’avait tendu un piège ? Si cette invitation était une ruse pour m’attirer seule ?

Ma sentence serait alors largement méritée après m’être comportée comme une véritable ado écervelée. Ty me le répète pourtant chaque jour depuis notre entrée dans le gang :

Reste le plus loin possible et ne fais confiance à personne.

Parcourue par trop d’émotions contradictoires, je tourne sur moi-même et pousse un râle agacé. Ma raison me hurle de détaler dans l’autre sens tandis que mon foutu ventre se tord d’excitation. Finalement je décide d’écouter les deux et avance avec beaucoup de vigilance, bien planquée dans la capuche de mon large pull bleu nuit et mon bandana squelettique.

Une fois le grillage passé, je contourne silencieusement toute l’usine en observant le toit, à la recherche de silhouettes ou du moindre bruit, sauf que tout à coup, le faisceau d’une puissante lampe torche m’encercle et me fait sursauter. Une main devant les yeux, je grogne en me décalant.

– Tu vas tourner en rond encore longtemps comme ça ? résonne une voix en hauteur.

À l’extrémité du faisceau, se tient une grande silhouette noire, debout sur le toit. Nerveuse, je recule d’un pas.

– Je suis seul, s’exclame-t-il comme s’il devinait mes pensées.

Ça ne m’empêche pas de scruter les buissons obscurs, persuadée que plusieurs Loups vont en surgir d’un seul coup. Celui debout sur l’usine éclate de rire.

– Vraiment ?! raille-t-il. Moi qui croyais que les Mexicains avaient des couilles.

Oh con…

S’il y a une chose avec laquelle on ne plaisante pas, c’est bien ma fierté, alors d’un bond je me jette sur l’échelle de service.

Tu vas voir, tes couilles !

Le premier toit est traversé à la vitesse de l’éclair et au moment de sauter le vide, je réalise que le Loup m’attend debout de l’autre côté, les mains dans les poches. Maintenant qu’il est plus proche, je discerne qu’il a le visage totalement à découvert, sans capuche, sans protection… ça me perturbe totalement.

– Salut, Mexicaine, me dit-il d’un ton neutre, ça fait un bail.

J’approche jusqu’au rebord et lui fais face, nos deux corps séparés par le gouffre des deux toits, mais aussi nos deux univers. Je ne lui réponds rien car je suis trop occupée à l’observer.

Tout est allé si vite l’autre fois que je n’avais pas remarqué à quel point il pouvait être beau, avec sa peau si pâle, sans imperfections, ainsi que ses traits fins et anguleux. Une courte chevelure noire faussement négligée lui retombe en pointe au ras des yeux, mais pas de ce noir latino virant au chocolat que j’ai l’habitude de voir, plutôt un noir corbeau. Il semble grand avec une musculature dessinée mais pas excessive, et je ne discerne pas de tatouages sur ses mains ou sa figure.

L’antithèse des hommes que je côtoie dans le gang. Une chaleur étrangère me parcourt tout à coup. Le temps est pourtant frais. Je crois même que mon cœur prend de la vitesse.

Tandis que je suis toujours en pleine contemplation, il se racle la gorge et tend la main vers moi.

– Besoin d’aide peut-être ?

Son ton moqueur me fait immédiatement reprendre mes esprits. Je prends mon élan et me réceptionne de l’autre côté avant de le dépasser en grognant.

– Il est 21 h 00 et je suis là, alors qu’est-ce que tu veux ?

Avec des gestes énervés, je termine d’escalader les tuiles mansardées jusqu’à l’arête du toit puis glisse la pente. Le choc me cloue sur place quand je découvre ce qu’est devenu le mur. Son graffiti géant a disparu, entièrement recouvert par plusieurs sous-couches de blanc. Il n’y a plus rien.

Une sueur glacée me traverse la colonne vertébrale tandis que je me tourne vers lui, en train de me rejoindre. Ma voix sonne très aigüe à mon oreille.

– C’est pas moi ! Je ne suis jamais revenue ici !

– Je sais. C’est moi.

Mes yeux s’arrondissent de stupeur pendant qu’il observe très sérieusement la paroi. Après ça, il rejoint son sac à dos et fouille à l’intérieur. Des tintements métalliques distinctifs résonnent puis trois secondes plus tard, j’attrape au vol la bombe de spray qu’il m’a lancée. Sans me laisser le temps de réaliser, il me pointe du doigt la surface blanche immaculée puis s’assoit en arrière sur le toit.

– Vas-y, déclare-t-il gravement, fais le graff que t’avais prévu.

– Quoi ?!

– Celui que j’ai interrompu et recouvert.

Un gros spot LED sur batterie illumine soudain la zone blanche, me faisant bégayer contre le bandana couvrant le bas de mon visage.

– Mais je… n’ai pas mon croquis.

– Ça ne m’aurait pas arrêté moi...

Mmmmmh…

Encore une fois l’orgueil s’empare de mes mouvements et me propulse en avant dans un nuage de peinture. Avant même que mon cerveau ne l’ait réalisé, j’ai déjà tracé les principaux contours de ma femme latine.

Les heures qui s’ensuivent me paraissent irréelles, je bombe sans m’arrêter en alternant mes postures et les couleurs, happée par une transe artistique qui me coupe du reste du monde. Le Loup Blanc, j’y prête à peine attention. Il reste en retrait puis doucement s’approche, prenant même quelques initiatives avec les scotchs sur la paroi, tout ça sans échanger un seul mot.

Quand enfin je me recule du mur, transpirante et essoufflée, j’ai la sensation de planer. Ma tête tourne à cause des vapeurs mais pas que… l’excitation fourmille toujours dans mes veines et je sens mon cœur battre à en jaillir hors de ma poitrine. Cette sensation n’a pas prix.

Je jette les deux bombes près des autres cadavres vides puis recule encore pour contempler mon œuvre. Cette femme est encore plus belle que je ne l’avais imaginée, avec sa peau hâlée et ses formes pulpeuses. Quant à son attitude, elle nous regarde droit dans les yeux et nous met au défi de l’approcher, aussi belle que dangereuse. Je l’adore.

Une épaule vient presque frôler la mienne, me faisant sursauter. Le Loup Blanc s’est posté à côté de moi et regarde lui aussi. Son air sérieux me remplit soudain d’appréhension… c’est stupide, je ne devrais pas avoir à chercher une quelconque approbation de sa part.

Son beau visage me fait alors face et je me noie dans le turquoise de ses yeux.

– Tu es très douée.

– Ben ouais, je t’avais prévenu que mon graff serait meilleur que le tien.

Un rire franc le prend par surprise, me laissant découvrir deux rangées de dents blanches parfaitement alignées. Il secoue ensuite la tête en me détaillant de haut en bas comme une bête curieuse. Gênée par cette proximité, je recule d’un pas.

– Pourquoi tu restes masquée, déclare-t-il, j’ai déjà vu ton visage.

Une nouvelle sorte d’adrénaline s’insinue dans mes veines, mélange d’excitation et de peur. Ma raison me hurle toujours à l’arrière du crâne mais je n’arrive plus à l’écouter, mon corps semble être désormais seul aux commandes.

Du bout des doigts, je tire sur le bandana devant mon nez puis abaisse ma capuche vers l’arrière, libérant ma peau transpirante et mes cheveux. Le Loup Blanc analyse le moindre de mes mouvements, l’expression très sérieuse au ras de ses mèches noires. Il me dévisage ouvertement et ça me rend nerveuse, l’inhabituelle chaleur qui me reprend, alors je me saisis d’une bouteille d’eau et l’engloutis de moitié.

– Bon, dis-je en la lui rendant, il se fait tard et j…

– Tu connais Riverside ?

Sa question me prend de court, j’opine par réflexe.

– Bien, continue-t-il, là-bas j’ai repéré une paroi superbe, une maison de retraite abandonnée qui surplombe la colline.

– Cool.

– Ouais, très impressionnant. Ça te dirait qu’on aille le graffer samedi soir ?

– QUOI ?!

Son sourire satisfait accueille ma vive réaction, preuve qu’il l’attendait. 

– Tes envies suicidaires, ça sera sans moi ! Adieu, Loup !

Ni une ni deux, je renfile ma capuche et commence à escalader le toit. Dans mon dos, je perçois des petits souffles amusés qui ne font que m’enrager davantage. Après avoir dévalé les tuiles mansardées face au saut, je me retourne une dernière fois. Il s’est assis sur l’arête du toit et me regarde. Mon cœur bat si fort qu’il risque de briser l’intense silence. Finalement, je ne peux m’empêcher de parler du sujet qui m’a hantée toute la soirée.

– Il n’y avait pas de date sous ton pochoir près de la mairie, juste une heure…

– Qu’est-ce que tu aimerais savoir ? s’exclame-t-il. Le nombre de soirs que j’ai déjà passés sur ce toit à t’attendre ? Ou bien le nombre limite que je m’étais fixé à le faire ?

Face à ce sourire de brigand qu’il étire dans la nuit et cette foutue chaleur qui me brule maintenant jusqu’aux joues, je ne peux que bondir sur l’autre toit en prenant la fuite, loin, le plus loin possible de cette situation.

 

Du reste de la nuit, je suis incapable de fermer l’œil. L’excitation qui me parcourt les veines ces dernières heures ne veut pas s’en aller. Je la sens partout, de mon cuir chevelu jusqu’à la pointe de mes orteils mais surtout, dans mon cœur qui tambourine d’une manière encore inconnue.

Lorsque Ty rentre discrètement du travail à l’aurore, je fais mine d’être assoupie pour qu’il ne se doute de rien. Après sa douche rapide, il se glisse dans les draps et m’attire délicatement contre lui. Dans un soupir, je presse mon nez dans sa gorge et dépose ma main sur son cœur. Secrètement, j’analyse ses battements et les compare aux miens.

Quelque chose nous a assurément rapprochés cette nuit avec Ty. Je comprends maintenant la terrible dualité qu’il doit ressentir face à Marvin, puisque je me retrouve exactement dans la même situation.

À mon tour, j’éprouve le besoin de vibrer et de découvrir ce désir viscéral dont j’ignorais encore tout. Ça m’est devenu presque vital, et inévitablement, cette obsession s’accompagne d’une profonde culpabilité, car nous nous trahissons. Nous trahissons l’amour et la confiance. Nous trahissons dix années de vie commune.

Le risque et les conséquences sont immenses, malgré ça, est-on capable d’y résister ? De s’empêcher d’y aller ?

Non. Non je crois que je n’y arriverai pas…

Et toi non plus Ty, n’est-ce pas ?

 

~

 

La nuit commence à peine à tomber quand je passe silencieusement le portail dégondé de l’ancienne maison de retraite. Exactement comme dans un film postapocalyptique, la végétation a repris ses droits et tente d’engloutir les murs de crépi sales aux fenêtres brisées. Le long de l’allée du jardin en friche, je remarque au sol beaucoup de mini-billes d’Airsoft et de Paintball avec leurs emballages éventrés, preuve que d’autres passionnés apprécient l’endroit.

Comme toujours, j’inspecte les lieux pour me rassurer, ils ont l’air déserts. Je rentre alors dans l’ancien hall d’entrée puis navigue dans cet endroit à la fois lugubre et chargé d’histoire. La plupart des murs sont couverts de graffitis, j’ai du mal à trouver la fameuse paroi en question.

Soudain, des crissements de gravats me font tendre l’oreille. Un coup d’œil par une fenêtre explosée me confirme l’identité de l’arrivant. Revancharde, je me cache derrière les doubles portes du premier étage donnant sur l’escalier et j’attends qu’il monte. Ses pas frottent la poussière sur les marches, il est tout proche. Quand enfin il amorce l’escalier suivant, je lui agrippe le sac à dos. Il crie de surprise et bascule sur les fesses en tentant de faire volte-face, déclenchant mon rire mauvais.

– Bordel de merde, lâche-t-il dans un souffle.

– Moi qui croyais que les Loups avaient des couilles…

– On en a, mais là tout de suite j’te garantis pas la taille.

Sa blague me fait rire, un rire sincère. Je lui tends la main, il la regarde avec des yeux brillants avant de se laisser hisser. Il me surplombe maintenant de plus d’une tête, m’obligeant à relever le nez. Si Tayric mesure un mètre quatre-vingt-dix, lui doit frôler les quatre-vingt-cinq.

– T’es venue, petite Mexicaine, me sourit-il à travers la faible luminosité.

Sa voix paraît de plus en plus douce, presque mélodieuse.

– Tu te réjouiras moins quand on se fera enrouler dans une bâche et enterrer dans un terrain vague.

C’est lui qui éclate de rire cette fois. Il est proche, trop proche, mon stupide cœur commence à s’emballer alors je lui pousse l’épaule pour accéder aux marches.

– Allons voir ta fameuse paroi. C’est au deuxième ?

– Quatrième.

J’avale rapidement les étages en faisant tinter mes sprays dans le fond de mon sac à dos. Le loup est juste derrière moi, il me guide dans les méandres des couloirs jusqu’à finalement nous emmener dans ce qui ressemble à un réfectoire. J’y découvre un large mur, presque vide, dont les vieux cadres ont été récemment arrachés. C’est vrai qu’il est intéressant, presque poétique, troué en son milieu par une fenêtre donnant sur la végétation. Ce carré vert est déjà de l’art à lui seul.

– Il faut absolument englober la fenêtre dans le graff ! lui dis-je, inspirée.

– C’est exactement ce que je m’étais dit.

Nous nous sourions dans la lumière orange du crépuscule et revoilà que je frémis. Sous les pointes de ses mèches noires comme l’encre, ses yeux clairs me détaillent intensément.

– Je m’appelle Andrew, m’avoue-t-il tout à coup.

Non !

Pourquoi fait-il ça ? Il ne faut pas que je sache son prénom. C’est mal, c’est dangereux. Mon corps s’agite pour se défaire de cette information, je renifle fort et m’accroupis au sol pour fouiller mon sac, prétendant n’avoir rien entendu. Malheureusement, j’ai peur que mes joues écarlates me trahissent.

– Hum. T’avais une idée de graff ? J’ai apporté quelques vieux croquis au cas où.

Du coin de l’œil, je discerne avec réticence l’habituel rictus malin qu’il arbore en me contemplant. Ce n’est pas grand-chose et pourtant ça me terrifie, car il déclenche au fond de moi cette chaleur incontrôlable.

À mon plus grand soulagement, il part installer la grosse lampe LED puis déballe aussi ses sprays. Lorsqu’il me rejoint, agenouillé au sol, c’est heureusement d’une façon très professionnelle.

Nous discutons de longues minutes en pointant les zones du mur de nos doigts avant de gribouiller sur papier l’ébauche de l’œuvre. J’espère refléter de la concentration, car en réalité, je peine à m’appliquer tant mes fichues pensées s’affolent.

Andrew, Andrew, Andrew…

C’est un beau prénom… ça lui va bien.

Après ça, nous nous relevons en nous faisant face, nos masques anti-émanation serrés dans nos mains. Tout en enfilant le sien, il m’offre un air taquin.

– Allez, montre-moi ce que les Mexicains ont dans le ventre.

– T’es pas prêt, mec.

– Crois-moi, je le suis.

Mmmmh…

Suis-je parano où cette phrase donnait l’impression de résonner à double sens à travers le plastique ? J’aimerais rétorquer mais je ne peux pas, totalement happée par la beauté de son masque intégral. Un instant, je manque de lever les doigts et de caresser ce museau de plastique blanc aux aérations triangulaires, puis de les glisser jusqu’aux fentes vitrées opaques noires sur ses yeux. Ce masque est si beau.

« Il », est si beau.

– Hu-hum. Regarde et apprends, Loup Blanc.

J’abaisse mon propre masque squelettique et déclenche le premier jet de peinture.

Cette fois nous graffons à deux, et jamais je n’aurais imaginé prendre autant de plaisir à le faire. C’est aussi fluide et naturel qu’avec Tayric, nous nous écoutons et respectons le style de l’autre, sans empiéter dans nos moments de concentration. J’apprécie réellement la présence d’Andrew à mes côtés, il est à la fois taquin et discret, intervient toujours au bon moment, comme s’il parvenait déjà à déchiffrer mes signaux.

 

Après deux heures de graff, il relève son masque afin de me parler alors j’en fais de même, attentive. Son beau visage transpirant remplace le Loup stoïque, il arbore cet éternel sourire canaille qui me fait tressaillir telle une adolescente. Vu qu’il ne me dit rien, je perds patience.

– Quoi ?!

– Dis-moi ton prénom.

Réfrénant un grognement, je lui abaisse le museau sur le bec pour qu’il se taise.

– Allez quoi, rigole-t-il en me suivant le long du mur, tu connais déjà le mien.

– Pas mon problème si t’es débile.

Mon large coup de spray sur la paroi met fin à sa tentative, nous reprenons notre œuvre.

Ouf…

 

Ce n’est qu’une autre heure plus tard que la peinture prend fin. Nous nous reculons d’un même chef afin de la contempler, masques sur le front et souffles haletants.

Le dessin est puissant. Des ronces semblent jaillir depuis l’extérieur par la fenêtre et courent très loin sur le mur en le brisant à certains endroits. Les fissures sont d’ailleurs particulièrement bien réussies, c’est un vrai trompe-l’œil.

– Il est fort ce graff, déclare Andrew d’un ton presque cérémonieux.

– Oui, ça reflète tellement l’endroit ! C’est… c’est…

– C’est parfait.

J’acquiesce en le regardant, lui le faisait déjà. Un agréable silence s’installe, nous laissant savourer la fraîcheur de cette nuit de printemps. Sa présence me plait beaucoup, je dois bien l’avouer. Dans un long soupir, Andrew fourre ses mains dans les poches.

– Est-ce que c’est aussi bizarre pour toi que ça l’est pour moi ?

– Oui… si un jour on m’avait dit que je taguerais avec un Loup… j’aurais parié ma main.

– Et moi mon bras.

Nous ricanons, il me tend la bouteille d’eau en fronçant les sourcils.

– T’es si différente.

– Des autres Mexicains ? Ah bon, tu trouves ?

Il lâche un souffle amusé mais ne défroisse pas son front pour autant.

– Je croyais qu’il n’y avait aucune femme dans votre gang.

– Journal de bord, 354ème nuit : chouette, ils n’ont toujours rien remarqué.

Son rire franc pénètre directement dans ma chair, m’obligeant à sourire autour du goulot de la bouteille. Quand je la lui rends, je constate qu’il s’est encore rapproché de moi et qu’il m’analyse sans aucun scrupule.

– C’est trop bizarre. J’ai tellement de questions à ton sujet…

– Gaspille pas ta salive, je ne te dirai rien.

– Mais pourquoi ?

– Tu te fous de moi ?!

Ça y est, j’ai haussé la voix. Malgré ça, Andrew ne bouge pas et me surplombe toujours. Des gestes valant mieux que des paroles, je tire sur son masque de Loup puis sur le mien. Ça l’agace car il expire fort en détournant les yeux.

– Arrête de t’en servir d’excuse. Tu le savais déjà, ça, en venant ici ce soir…

– C’est pour taguer que je suis venue, pas pour parler.

À ce moment précis, le spot LED baisse d’intensité et émet trois bips, sans doute pour signaler qu’il n’aura bientôt plus de batterie. Tout le réfectoire plonge dans une obscurité presque totale et Andrew près de moi n’est plus qu’une ombre chinoise.

Le moment est devenu si intense que mon sang pulse dans ma carotide. Nous retrouver ainsi libère la maudite chaleur de mon ventre, elle me dévore par surprise. Pire encore, mon cerveau se met à m’envoyer des images d’un baiser passionné dans le noir, ce qui termine de m’enflammer, sauf qu’Andrew me saisit par la manche du sweat.

– Non, ne pars pas.

Pourquoi insiste-t-il ? Pourquoi ne cherche-t-il pas à être prudent, comme moi, en évitant toute ambiguïté ?

Je me libère d’un coup sec et lui aboie dessus.

– Mais qu’est-ce que tu veux au juste ?!

– Laisse-moi au moins le temps de le savoir !

– Savoir quoi ?! On ne pourra jamais faire copain-copain, alors oublie. Je ne sais même pas pourquoi je suis venue, ça n’en vaut franchement pas la peine. 

Sur ces mots, je ramasse mes affaires puis jette la lanière de mon sac sur mon épaule. Andrew n’a pas bougé, impressionnante statue noire au milieu des ruines.

Au fond de moi, je suis soulagée d’avoir passé cette difficile épreuve, même si mon corps ne semble pas du tout d’accord. En partant, je lui décerne une sorte de salut militaire complètement stupide.

– Merci pour la soirée, c’était fun. Adieu, Loup Blanc !

– T’es en train de fuir !

Evidemment !

Mais l’admettre risquerait de lui envoyer le mauvais signal.

– Crois ce que tu veux…

– J’avais raison, t’as définitivement pas de couilles.

– Va te faire foutre.

Alors que je rejoins le couloir, sa voix implacable résonne dans mon dos.

– L’autre fois aussi, tu m’avais dit adieu, petite Mexicaine !

Je sais, et si seulement j’arrivais à m’y tenir à ces adieux ! Je me maudis d’être aussi faible et de revenir le voir, encore et encore, malgré les risques. Le cœur noué, je dévale les étages comme si ma vie en dépendait.

Et je crois bien que c’est le cas.

 

 

Ce n’est qu’une fois arrivée chez moi que je m’autorise à repenser à toute cette soirée et revivre tout ce qu’il m’est arrivé. 

Son masque, ses sourires, ses rires, ses yeux si clairs qui me caressent.

De puissants flashs envahissent mon esprit pendant que je déballe robotiquement mon sac à dos et range un à un mes sprays dans le coffre du balcon pour effacer les preuves.

Bordel, reprends-toi, Angie !

Les brûlures que je ressens à cet instant dans mon ventre, elles ne sont pas normales. Jamais encore cette zone ne m’avait autant brûlée, ou alors c’était il y a si longtemps que j’ai oublié. Tayric me brûle constamment le cœur, la tête et tout le reste du corps… mais pas cette minuscule zone, presque douloureuse, dissimulée dans les tréfonds de mon ventre.

De toute façon le calvaire est enfin terminé. Je crois que j’ai enfin réussi à sortir le Loup Blanc de ma vie et je ne peux qu’en être fière…

Mais ça, c’était avant que mes doigts ne sortent du fond de mon sac un numéro de téléphone inscrit sur un bout de papier. Mon cerveau met quelques secondes à intégrer l’information avant de littéralement péter une durite.

Le salaud ! Il a osé !

Je sais pertinemment ce que je dois faire, mais je n’y arrive pas.

Déchire ce papier Angélique, vite !

Trop tard, je suis déjà en proie au déferlement d’émotions qui me fait saisir mon téléphone puis m’allonge sur le clic-clac.

 

2 h 40 ✉ [T’es sérieux ???]

 

2 h 42 📩 [C’est toi, petite Mexicaine ? T’es bien rentrée ?]

 

2 h 42 ✉ [Pourquoi tu continues ?!]

 

2 h 43 📩 [Parce que pour le moment, ça fonctionne plutôt bien… la preuve 🧐]

 

2 h 43 ✉ [🖕🖕🖕 👋👋👋]

 

2 h 44 📩 [Allez quoi, tu m’as pas laissé le choix. Franchement j’ai plus la force de taguer toute la ville pour te retrouver.]

 

2 h 58 📩 [Psssst. Tu dors ?]

 

3 h 02 📩 [Oh allez, c’était cool cette nuit, admets-le. J’ai deviné que t’allais encore détaler comme un lièvre alors j’ai fait ce que j’avais à faire. Excuse-moi.]

 

3 h 08 📩 [Selon toi, à partir de combien de messages sans réponse ça devient gênant ? Genre stalker ?]

 

3 h 10 📩 [Petite Mexicaine j’ai envie de te revoir.]

 

3 h 10 ✉ [Arrête ça ! T’es vraiment taré !!!! T’as pensé aux conséquences ?!]

 

3 h 11 📩 [J’avoue que j’ai du mal à penser depuis quelques mois…]

 

3 h 11 ✉ [Soit ton gang est bien plus cool que le mien, soit t’as vraiment envie de mourir.]

 

3 h 12 📩 [Je connais les risques merci, mais c’est comme ça. Je veux te revoir.]

 

3 h 13 ✉ [🖕🐺]

 

3 h 14 📩 [💓☠️]

 

~

 

Lorsque j’ouvre les yeux, le lendemain du graff, j’ai la sensation de ne plus être la même. Je ne me reconnais plus.

Jamais l’ancienne Angélique ne se serait montrée aussi inconsciente. Elle n’aurait jamais remis les pieds sur ce toit après la première altercation, n’aurait jamais levé un œil sur ces tags à répétition dans la ville et n’aurait jamais au grand jamais envoyé de messages nocturne à un membre du gang ennemi…

L’ancienne Angélique n’aurait jamais risqué la vie de Tayric.

À quoi bon se chercher des excuses, je n’en ai aucune. Mes pulsions m’ont grillé la cervelle et je ne suis plus qu’une épave. Accro, voilà ce que je suis devenue. Une héroïnomane en manque de sensations fortes, prête à tout pour obtenir sa dose quotidienne d’excitation. Au placard la raison, la prudence et les études, je ne pense plus qu’à graffer et revoir Andrew.

Qu’elle est belle, la future avocate…

 

~

 

Accrochée à la barre d’une rame de métro bondée, je ne quitte pas des yeux l’écran fendu de mon téléphone. 

 

7 h 58…

7 h 59…

8 h 00 !

8 h 01 ! Allez !

 

Soudain, il s’éclaire et la vibration entre mes doigts vient directement se loger dans mon ventre.

 

8 h 02 📩 [🐺 Bonjour, petite Mexicaine.]

 

Mes dents se plantent dans ma lèvre tandis que je presse le téléphone sur ma poitrine.

Voilà maintenant dix jours qu’Andrew m’envoie chaque matin le même message malgré le fait que je ne lui aie jamais répondu. La manœuvre est sournoise car de cette manière, il se débrouille pour m’insuffler son image dès le réveil sans que je puisse m’en défaire jusqu’au coucher.

C’est diablement efficace.

 

~

 

Une autre semaine de cours se termine et je m’apprête à vivre un week-end tout à fait banal. Plongée dans mes études et mes pensées débiles d’adulescente, je remarque beaucoup trop tard que quelque chose cloche du côté de Tayric.

Depuis mon retour de la fac, il déambule dans le studio en fumant cigarette sur cigarette, le visage creusé, en ne faisant que regarder nerveusement l’heure sur son téléphone. Cette expression, je ne la connais que trop bien et ce n’est pas en rapport avec Marvin.

– Ty ? je l’interpelle en quittant le clic-clac. Tout va bien ?

Il m’offre un sourire vide tout en saisissant mollement ma main.

– Bébé, je vais devoir partir un jour ou deux.

– Quoi ?! Oh non…

Avec les années, j’ai appris à lire entre les lignes et je sais pertinemment ce que signifie « s’absenter un jour ou deux ». Gagnée par la panique, je m’accroche à ses bras.

– Où est-ce qu’ils t’envoient ?

– J’en sais rien, ils ne me l’ont pas dit.

– Tayric…

– Ça va aller, bébé, apparemment je vais juste conduire une voiture.

– Une voiture ? Mais qu’est-ce qu’il y a dedans ?

Il souffle la fumée de la cigarette loin de mon visage puis me fait disparaître dans son étreinte. Sa piètre tentative pour me rassurer est vaine car je suis terrifiée.

Quand son portable se met à sonner, je lui glapis dans le cou.

– Tayric n’y va pas !

– Ce serait pire de ne pas y aller.

– Si tu finis en prison, je te jure que je me fous en l’air !

Il saisit mes joues et se met à ma hauteur, ses iris bleus plantés dans les miens.

– Tout se passera bien. Attends-moi ici sans bouger.

Nous nous embrassons urgemment tandis qu’il recule vers la porte. Son téléphone se remet à sonner et cette fois il décroche, la voix tendue.

– Je descends.

– Non, Ty, je lui chuchote.

Naïvement, je lui fais encore des signes pour qu’il reste. En réponse, ses lèvres se mettent à articuler un dernier : T’es ma vie.

La porte claque. Il a disparu.

D’abord je reste hébétée sur le clic-clac, complètement sonnée, avant de bondir sur mes pieds pour jeter au sol tout ce qui se trouve à ma portée. Les mots qui jaillissent de ma bouche sont affreux, autant que l’image que j’ai des Mexicains. Si Cliff se tenait là devant moi, je lui aurais planté mon couteau dans l’œil.

 

Une fois le choc passé, j’attrape la couette et m’enroule dedans, assise en tailleur sur le canapé déplié. Après s’être déchaînée, ma pression artérielle frôle à présent le calme plat. Il n’y a plus que mon esprit qui s’agite, imaginant toujours la pire situation possible et la pire finalité.

Décidément, rien n’a changé au bout de dix ans. À chaque fois que Tayric risque de m’être enlevé, je redeviens une petite fille perdue.

Reviens je t’en supplie. Reviens.

Dans ces moments de faiblesse, il m’est impossible de garder verrouillé au fond de mes tripes le coffre de mes anciennes peurs. Sans que je puisse les en empêcher, des dizaines de souvenirs d’enfance rejaillissent à la surface et me donnent l’impression de me noyer.

Je me revois à cinq ou six ans, seule dans un appartement pendant plusieurs jours d’affilée pendant que ma mère adolescente partait faire la fête plutôt que de m’élever. Je ressens à nouveau la solitude, la peur, la faim…

Puis s’enchaînent d’autres années lorsque l’on m’a retiré à la garde de ma mère pour me faire vivre dans un mobile home avec ma tante. Une gentille tante, mais pas ses mecs, qui la rendaient faible et accrochée à la bouteille. J’entends encore, comme si j’y étais, les violentes disputes, les cris, les bouteilles de bière qui explosent et mes larmes auprès des voisins. 

Puis tout se brouille avant qu’une porte d’entrée ne s’ouvre sur un gros homme et une femme fébrile. Je revois les yeux vitreux de cet homme se poser sur la fillette de douze ans que j’étais et j’en éprouve soudain le même frisson, le même dégoût, et un sentiment de peur si puissant qu’il glace le sang.

Mes doigts se resserrent dans le vide exactement comme autrefois, dans ceux de l’assistante sociale. Sauf qu’autrefois, il y avait trois garçons qui se tenaient dans l’ombre du gros homme. Et dans ces trois garçons, il y avait un adolescent. Je visualise à nouveau son air trop sérieux, ses yeux couleur océan durs et froids, jusqu’au moment où nous nous sommes regardés. Là, j’ai su que je ne craignais plus rien, que je n’aurais plus jamais peur tant qu’il serait là.

Et il a été là, pendant dix ans.

 

Sans manger, cachée dans la couette du clic-clac, je passe les vingt-six heures suivantes à l’attendre.

Il n’y qu’à l’instant où la porte de l’appartement s’ouvre en grinçant que mon monde se remet à tourner. Tayric avance de quelques pas et réceptionne brutalement mon corps contre le sien. Il accompagne mes jambes que je croise autour de ses hanches et nous ne nous lâchons plus.



1  Oui, ma belle, en espagnol.


Chapitre 3


7 h 59 📩 [🐺 Bonjour, petite Mexicaine.]



Décidément, il ne lâche vraiment pas l’affaire, sauf que je n’ai plus la force de sourire après un week-end pareil. Alors je me dirige presque sans vie, tel un robot, vers ma nouvelle semaine de cours.

Jamais la fin de ces études ne m’a parue aussi lointaine.



~



Le mardi soir suivant, tandis que je suis seule à l’appartement, mon portable retentit quelque part sous les coussins. Persuadée qu’il s’agit de Tayric me prévenant qu’il finira de bosser aux aurores, je me pétrifie de surprise devant le nom affiché.

Bugsy?

Mais Bugsy ne m’a plus téléphoné depuis huit ans au moins.

– Oui? dis-je bêtement en décrochant.

– Chica Angelica! retentit cette éternelle voix chantante.

À croire que le gang est en ébullition en ce moment.

Incapable de parler, j’attends que lui le fasse.

– J’ai une bonne nouvelle mi guapa. Hier soir, les frères ont vidé tout un quartier des Loups. Il est à nous.

Mes yeux roulent.

– Génial.

– Je crois que tu ne te rends pas compte. Cliff veut y envoyer des graffeurs, ce soir, pour tout recouvrir.

La lumière se fait brusquement dans ma tête.

– Quoi? Moi?! C’est pour ça que tu appelles?

Bugsy se racle la gorge, c’est rare de l’entendre hésiter.

– Si. Il a monté une équipe et… il m’a dit de t’appeler.

– Ty aussi?

– Non, Ty lui sera plus utile ailleurs.

– Hors de question alors.

– Angelica, m’avertit sa voix devenue blanche, vaut mieux pas contrarier Cliff en ce moment, crois-moi.

– Je l’emmerde, Cliff.

– Pense à ton mari… aux répercussions que ça aura sur lui, sur vous.

Mes jambes vacillent, je me retiens à la table en inspirant profondément.

Quelles sont mes options? Si je refusais, ce serait terrible. Si j’accepte de partir sans Ty et qu’il l’apprend, ce serait pire encore. Par colère et amour pour moi, Ty peut devenir incontrôlable, chef de gang ou non.

Une troisième option m’apparaît, elle ne me plaît pas d’avantage mais je ne vois rien d’autre.

– Bugs, jure-moi que Ty n’en saura rien.

– Juré.

– OK… Où et quand?



~



Dissimulée dans l’ombre d’un immeuble, vêtue d’un large sweat noir à capuche et d’un baggy de la même couleur, je scrute depuis maintenant vingt minutes le fameux carrefour éclairé par quelques vieux lampadaires clignotants.

Une bonne cinquantaine de véhicules y sont déjà passés mais rien qu’au bruit du dernier bolide qui approche, je comprends que ce sont eux et je quitte ma cachette. La très vieille voiture verte pile en dérapant à ma hauteur, la portière arrière s’ouvre, je découvre avec désarroi qu’au total, cinq hommes y sont amassés.

– Grimpe, Hermanita, me somme un type effrayant.

Sans rien laisser paraître, je jette mon sac à dos à leurs pieds et m’installe sur ses cuisses. La porte claque et la voiture redémarre à toute allure. C’est à se demander comment cette épave roule encore, et si vite.

L’odeur trop puissante de clope et de transpiration me donne des haut-le-cœur. Ma joue cogne contre la vitre à chaque virage, je sursaute dès qu’ils s’exclament fort dans leur langue.



Après avoir quitté les bas-fonds de la ville, nous rejoignons une sorte de zone industrielle. La voiture roule plus lentement, le conducteur a même éteint les phares.

Nous finissons par nous garer dans une ruelle sombre. Sans même attendre qu’on me le demande, j’ouvre ma portière et bondis hors des jambes du gars. Mon corps titube suite à l’effort de cette embardée mais je me reprends vite, l’air de rien.

– Vamos1, déclare le plus effrayant des types.

Mon sac à dos rempli de mes bombes m’est jeté sans ménagement. Je le réceptionne contre ma poitrine puis emboîte le pas aux cinq lascars.

– Détruisez tout, ordonne le leader, restez bien en vue!

Tous répondent par l’affirmative, moi je déglutis en observant leurs immenses silhouettes marcher comme des caïds.

Autour de nous se tiennent plusieurs hangars bien entretenus et bien éclairés. Le quartier est en général assez propre. La seule touche urbaine qu’il possède consiste en de grands graffitis recouvrant les murs extérieurs pour former une fresque infinie.

Par réflexe, je m’immobilise sur un trottoir pour les contempler. Des visages se mêlent à des chiffres ou de grosses lettres formant des pseudonymes, le tout parsemé de nombreux loups. Bien que le style et les typographies soient diamétralement opposés aux nôtres, je trouve ces œuvres sublimes. C’est alors que plus loin, résonne le bruit de sprays. Mon cœur se serre en les imaginant ravager les peintures.

Quelle tristesse que le Street Art doive souffrir au nom de la drogue et de guéguerres débiles.

Mon masque anti-émanation squelettique est enfilé, je saisis une bombe noire. Elle pend mollement dans ma main tandis que j’observe le dessin sublime qui me fait face: l’ombre d’un loup hurlant à la lune.

Un instant j’hésite, puis je pense à Tayric et cela suffit à projeter mon bras en avant dans un déferlement de peinture noire. Des larmes perlent au coin de mes yeux pendant que mes très larges gestes balayent un pan de mur entier. C’est injuste, une seule seconde ne devrait pas pouvoir recouvrir plusieurs heures de travail.

Soudain, des coups de feu retentissent. J’arrête immédiatement mon spray et tends l’oreille, sur le qui-vive. Autour de moi, les cinq hommes reculent en cercle concentrique et scrutent les ruelles. Nous finissons tassés au milieu de la route principale.

– Ça venait de la droite, chuchote un grand maigre avec un masque blanc sur lequel ont été dessinées deux orbites creuses.

– Nos frères? s’enquiert un autre.

– Ché pas.

Sans quitter le paysage du regard, le leader terrifiant coince un téléphone entre sa capuche et le bandana noir qui couvre sa bouche. Une tension croissante émerge du groupe. Certains exigent qu’on y aille en renfort, d’autres qu’on continue la mission. Moi, je voudrais juste partir en courant.

Mon souhait est finalement exaucé quand de nouveaux tirs retentissent, plus proches encore. Notre groupe éclate et se met à sprinter dans toutes les directions. Jamais je n’ai couru aussi vite de ma vie. Les lampadaires défilent, mes pas tambourinent sur le béton ainsi que dans mes tympans. Je me retrouve seule à errer jusqu’à ce que des cris retentissent au loin. J’entends la voiture hurler au démarrage, accompagnée de chocs métalliques, je crois même percevoir le bruit d’une vitre qui explose, puis des dérapages s’éloignent.

J’évite totalement de penser au fait qu’ils m’ont laissée, je me contente de courir entre les grilles des hangars. C’est là que je réalise être tombée dans une impasse.

– Putain, non! gémis-je à bout de souffle.

Ni une ni deux, j’escalade une grille sur ma gauche. L’enceinte de ce hangar est plongée dans le noir, c’est ma meilleure option car des Loups peuvent se tenir partout dans les rues. D’ailleurs, juste au moment de mon atterrissage sur les graviers, des exclamations retentissent à l’entrée de la rue.

Cette fois, mon cœur manque de jaillir hors de ma poitrine. J’envisage avec panique la moindre cachette tout en sprintant plus vite que tout à l’heure le long des immenses lames de PVC du hangar. En déboulant au premier angle, ma vitesse est telle que je ne discerne que trop tard l’ombre cubique d’une structure en béton. Mon visage la frappe avant que tout mon corps ne s’y écrase brutalement. Je me vois à peine m’effondrer, car le ciel tourne deux secondes avant le noir total.



Soudain, on me secoue et me tire. La douleur me fait émerger un instant mais je sombre de nouveau avec le goût du sang dans la bouche.



~



Lorsque je rouvre les yeux, une luminosité intense m’aveugle. Mon esprit est encore trop embrumé pour réfléchir, je me contente de remuer mollement contre les barres en métal qui me retiennent.

Tout est blanc et agressif, il fait froid et j’ai la nausée. Devant moi, j’aperçois un couloir blanc, du carrelage gris et des portes battantes. Aucun doute, je suis allongée sur un brancard dans un hôpital.

Mais comment suis-je arrivée ici?

Je tâte mollement le coin douloureux de mon crâne, un pansement carré le recouvre. J’ai la main perfusée.

Merde…

C’est là que je repère quelqu’un assis sur les seuls sièges près des portes battantes. Il est vouté, avec les coudes posés sur ses genoux. Lorsqu’il se lève en regardant dans ma direction, je le reconnais tout de suite.

Andrew.

Ma première réaction est de secouer négativement la tête, comme pour refuser tout ce qui m’est apparu depuis que j’ai ouvert un œil et qui n’a aucun sens pour moi.

Andrew se rapproche d’une démarche presque furieuse. Il est vêtu d’un débardeur noir et d’un jean ample. Je remarque qu’il a coupé ses cheveux depuis notre dernière rencontre, ses ondulations noires sont de même longueur sur le dessus mais il est rasé sur les tempes.

Attends…

C’est étrange… plus il avale la distance qui nous sépare et plus j’ai la sensation que quelque chose cloche chez lui. Quand il s’arrête contre mon brancard en me toisant avec dédain, je ne peux que me résoudre à l’évidence.

Ce clone d’Andrew n’est pas Andrew.

– Elle est réveillée, marmonne-t-il en croisant ses bras tatoués sur son torse.

– Qui es-tu?! je lui feule en reculant contre le mur.

Il ne daigne pas me répondre. Au lieu de ça, il me détaille des pieds à la tête sans quitter son rictus dégoûté, comme si j’étais la chose la plus répugnante sur cette terre. Peu importe, il est bien le dernier de mes soucis. Là tout de suite, je dois quitter cet endroit et vite. Nous n’avons pas d’assurance santé Tayric et moi, la moindre facture nous serait fatale.

Lorsque je me redresse pour quitter le brancard, le clone d’Andrew s’écarte d’un pas et me laisse faire. En me voyant arracher la perfusion, il arque un sourcil appréciateur. Une voix retentit alors depuis les portes battantes.

– Qu’est-ce que tu fais?!

Cette fois c’est bien Andrew, le même que dans mes souvenirs. Il tient deux cafés dans des gobelets en carton et nous observe avec des yeux ronds. Ça ne m’empêche pas de ramasser mon sac à dos et d’avancer en me tenant au mur.

– T’es folle ou quoi? s’écrie-t-il en déposant les cafés sur une chaise.

Concentrée, je titube droit devant. Il essaye de me soutenir mais je le frappe au visage et le repousse. Dans un grognement, il pointe son clone du doigt.

– Tu l’as laissée se lever?!

– Qu’est-ce que j’en ai à cirer, rétorque l’autre.

– Fait chier, Alex!

– Toi, fait chier! vocifère-t-il.

Profitant de leur querelle, je poursuis mon évasion. J’arrive enfin à pousser les portes battantes mais c’est mon crâne qui bat le plus, je souffre le martyr. Les urgences se matérialisent de l’autre côté, elles sont quasiment vides et tout est silencieux, nous devons être au beau milieu de la nuit.

Afin de me cacher de la dame de l’accueil, j’enfile ma capuche et vacille le moins possible jusqu’au sas d’entrée. Andrew m’y rejoint en trottinant, les mains tendues prêtes à me retenir.

– Retourne t’allonger, me supplie-t-il, t’as peut-être une commotion. T’étais censée passer au scanner dans pas longtemps.

– Fous-moi la paix!

L’air frais de l’extérieur me soulage un instant mais chaque pas est une épreuve. Au bas des marches, je suis à deux doigts de vomir. Andrew pressent mon malaise et m’accompagne dans la chute. Il nous assoit sur le trottoir du parking en me maintenant fermement dans son étreinte.

– Petite Mexicaine, soupire-t-il d’agacement.

Épuisée, je pose ma tête douloureuse contre son torse. Je me sens en sécurité dans ses bras. Après toute cette peur et cette douleur, il est mon seul refuge ce soir.

– Pas d’hôpital, je l’implore de mes dernières forces.

– D’accord. Pas d’hôpital.

Je suis alors soulevée comme une poupée de chiffon, ventre contre ventre et mes fesses soutenues par ses bras croisés. Ma tête ballote sur son épaule pendant qu’il marche sur le parking obscur et silencieux. Nous atteignons une voiture rouge rutilante, j’y suis installée sur la banquette arrière et c’est le noir à nouveau.



~



Encore mes yeux s’ouvrant sur l’inconnu. Encore cet insupportable état vaseux.

Quand serais-je enfin libérée de cette déferlante qui a englouti ma vie?

Heureusement, autour de moi ce n’est plus un hôpital mais une grande chambre. Elle est propre et soigneusement aménagée, dans le genre moderne. Une fenêtre à double pans m’offre la vue sur un platane verdoyant et me laisse deviner que je me situe en hauteur. Je me trouve sur un lit double à la parure bleu nuit, face à un grand bureau sur lequel trône un ordinateur high-tech. Sans surprise, le mur derrière le bureau est un graffiti géant, représentant deux gants de boxe ainsi que plusieurs sports de combat. Sur la chaise, je découvre avec soulagement que mon gros pull et mon sac à dos sont posés.

Au moment où je m’apprête à quitter le lit, la porte s’ouvre sur Andrew. Je me cache avec les draps, le visage écarlate.

– Qu’est-ce que je fous ici?! je m’écrie.

Il sursaute et manque de renverser le plateau qui semble contenir un petit déjeuner.

– Non mais je rêve?! Des tartines?!

– Calme-toi! me somme-t-il en le posant sur le bureau. Tout va bien, tu es en sécurité ici!

– Explique-moi comment je peux être en sécurité CHEZ UN LOUP?!

L’air fatigué, il s’accroupit au sol contre le matelas, comme s’il voulait paraître moins intimidant.

– Hum… t’es ici parce que mon frère t’a ramassée hier soir alors que tu étais inconsciente et… carrément en danger.

– Comment a-t-il su? Je ne comprends rien!

Il m’esquisse un sourire en coin, celui qui fait malheureusement battre mon cœur trop vite.

– La vérité c’est que je lui parle souvent de toi… J’imagine qu’il a vite fait le rapprochement. Les petites blondes Mexicaines, ça ne court pas vraiment les rues….

Mal à l’aise, je m’extirpe vite des draps et me jette sur mes affaires. Bousculé dans la manœuvre, Andrew se rattrape d’une main au sol.

– Attends, soupire-t-il.

Mais je n’attends rien. J’enfile mon gros sweat puis mes vieilles baskets le plus vite possible avant d’attraper mon sac à dos au vol. Andrew hésite à me saisir le baggy mais se ravise.

En quittant la chambre, je me retrouve face à face avec son jumeau, il me toise sans ciller. C’est fou comme il ressemble à son frère. Le même corps, la même beauté… sauf qu’il dégage une aura beaucoup plus sombre. D’ailleurs, il essaye de me déstabiliser sauf que c’est bien mal me connaître. Même si toute cette situation me rend affreusement nerveuse, je ne lui ferai jamais le plaisir de lui montrer ma faiblesse.

– Tu pars déjà? feint-il. Tu ne veux pas un petit café? Ou des tartines? Un tacos peut-être?

Sale con!

– Va donc renifler des culs, gentil chien-chien, lui balancé-je, venimeuse.

Son rire mauvais résonne dans tout le couloir.

– C’est comme ça que tu me remercies d’avoir sauvé le tien? Au fait, j’savais pas que les Mexicains étaient aussi en guerre avec les murs.

Un mélange de honte et de colère fait s’embraser mes joues, je les sens devenir brûlantes. Andrew s’interpose soudain entre nous tout en posant une main sur la poitrine de son frère.

– Alex, le prévient-il en soutenant fermement son regard.

Son jumeau détourne les yeux, les mâchoires crispées par l’agacement.

Incapable de rester une seconde de plus dans ce couloir, je secoue la poignée de la porte d’entrée dans tous les sens.

– Je veux partir, tout de suite! Ouvre-moi!

– Attends, elle est fermée à cl…

– OUVRE CETTE PORTE!

– T’as qu’à l’exploser avec ton front, rétorque alors le jumeau.

Cet ultime sous-entendu finit d’arracher ma soupape de sécurité. Je bondis sur Alex qui ne s’y attendait pas du tout, et j’arrive à cogner le coin de son visage avant que mes pieds ne quittent le sol, soulevée par Andrew. Choqué, Alex se masse la tempe tout en se laissant repousser par son frère.

– STOP! s’écrie celui-ci, CALMEZ-VOUS!

Cet endroit est devenu trop hostile, j’étouffe. Je retourne secouer la poignée avec hystérie. 

– Ne panique pas, essaye de me rassurer Andrew.

– JE NE PANIQUE PAS!

Il m’offre ses paumes ouvertes.

– D’accord, tu ne paniques pas. Regarde, les clefs sont accrochées juste derrière toi. Je te laisse les prendre seule.

J’attrape le trousseau qui tinte entre mes mains tremblantes. Enfin la porte se déverrouille et je me jette dans le couloir frais de l’immeuble. Andrew sur mes talons, j’entends la plainte désespérée de son frère.

– Putain mais lâche l’affaire, Andrew!

– BOUCLE-LA! gueule-t-il en claquant la porte.

Il se met ensuite à trottiner sur mes talons, le long des portes.

– Laisse-moi te ramener en voiture! Tu ne sais même pas où t’es! 

– Fous-moi la paix! je lui feule.

Il m’est très difficile de contenir toutes mes émotions, je me sens à la fois furieuse, dégoûtée, honteuse, humiliée et tellement d’autres choses. Je pousse l’un des battants menant aux escaliers puis commence à les dévaler. Andrew en fait de même, ça me rend littéralement dingue. 

– Mais pourquoi tu t’acharnes?! je m’écrie en faisant volte-face, tu ne peux pas juste me foutre la paix?!

Il s’accroche à la rambarde pour freiner sa course. Son expression teintée de déception n’en est pas moins déterminée.

– Non, je ne peux pas, et c’est bien le drame de ma vie tu vois.

Sa réponse me coupe totalement l’herbe sous le pied, j’en reste la bouche grande ouverte. Il écarte alors les bras, en signe de totale abdication.

– Et oui! Tu me plais! Tu me plais vraiment.

Pris par surprise, mon maudit cœur s’emballe, autorisant la maudite chaleur à déferler en moi tel un tsunami. J’en vacille entre deux marches.

Mon premier réflexe est de pousser son torse, comme pour qu’il ravale ses mots, mais il ne le fait pas. Son doux regard turquoise me contemple sous les néons jaunâtres, surplombant son sourire si craquant.

– Et toi, Mexicaine, je te plais?

Il me faut m’accrocher à la rambarde tant la brûlure est douloureuse. Mon cerveau a lâché, je ne suis plus qu’un pitoyable bout de viande, devenu beaucoup trop vulnérable face au plus beau prédateur qu’il m’ait été donné de voir. Heureusement, mes jambes décident une nouvelle fois de me protéger du danger. Elles me propulsent dans les marches et me font dévaler les étages.

– T’es pas crédible, tu sais? retentit la belle voix d’Andrew. Tu veux faire croire que t’es un bonhomme sauf que t’as pas assez de couilles pour ça!

La porte du sas claque, je suis enfin libre.

Du moins en apparence, car je sens que son aveu vient de se marquer au fer rouge dans ma chair.



~



Plus d’une heure de transports en commun sépare nos deux rues. La propreté et le calme laissent place au fourmillement coloré et anarchique des marchés. Mon quartier est en effervescence. Une fois par semaine, il sent bon les épices et les plats de viande mijotée.

Après un véritable parcours du combattant, je parviens à rejoindre mon immeuble. Ma joie est de courte durée car dès la porte du studio ouverte, je me fais littéralement hurler dessus par un Tayric à la mine cadavérique.

– ANGIE, BORDEL! Où est-ce que tu étais cette nuit?! 

Pauvre Tayric, il a dû avoir si peur en retrouvant l’appartement vide, aux aurores après son travail. Hors de lui, le visage cerné, il vient presque se plaquer contre moi.

– Ton téléphone est direct sur répondeur!

– Je suis désolée. Je suis là, c’est bon.

– C’est bon?! C’EST BON?!

Il se prend la tête et refait un tour du studio en grognant. C’est tellement rare de le voir sortir de ses gonds, lui l’homme le plus zen et le plus compréhensif du monde. Je m’en veux d’être la seule capable de le faire hurler.

– Où t’étais, merde?! Avec ton matos de graff en plus?! C’est quoi sur ton front? TU T’ES BLESSÉE?!

Non Ty, pitié ne me pose pas de questions.

S’il savait pour la nuit dernière, il s’en rendrait malade. Je décide alors de l’emmener sur un autre terrain, un terrain que nous connaissons bien tous les deux.

– Fous-moi la paix! lui dis-je en jetant mon sac à dos près du balcon. Je suis majeure, je fais ce que je veux!

La manœuvre fonctionne, il abandonne l’interrogatoire pour venir me secouer par la capuche.

– Toi?! Laisse-moi rire, sérieux! T’es la gamine la plus inconsciente du monde! Je te jure sur ma tête que tu ne sortiras plus jamais ton cul de cet appartement après 21 h 00! Je vais devenir pire qu’un flic, ta vie va être un enfer!

Il me relâche et se dirige comme un fou dans la salle de bain. La porte claque. Je me laisse tomber sur le clic-clac, épuisée. Des larmes naissent aux coins de mes yeux, au diapason du bruissement d’eau qui retentit dans l’autre pièce.

Ce n’est pas pour moi que je pleure, mais pour lui. Je sais très bien ce que ça lui coûte de me crier dessus.

Je n’avais pas le choix, pardonne-moi.

À bout de forces, je m’installe sur le plan de travail séparant la cuisine du salon et branche mon portable. L’écran se rallume, je déverrouille. Sans surprise, les notifications d’une dizaine d’appels en absence et tout autant de messages de Tayric me vibrent furieusement entre les doigts.



5 h 12 📩 [Bébé je suis rentré, où t’es?!]



5 h 13 📩 [Décroche]



5 h 14 📩 [Décroche, Angie, je vais péter un câble!]



5 h 20 📩 [Tes affaires de graff ne sont plus là!!! T’ES SÉRIEUSE??? TU GRAFFES??? RENTRE!!!]



6 h 34 📩 [T’sais quoi? Ne rentre jamais en fait! Ça vaut mieux pour toi!!!]



6 h 34 📩 [Angélique, m’oblige pas à appeler les flics…]



8 h 10 📩 [Bébé je t’en supplie, je crève de peur. Trouve un moyen de me joindre!]



Plus mon pouce fait défiler l’écran, et plus mon cœur se déchire. Je découvre alors que le dernier message n’est pas de lui mais d’Andrew.



9 h 05 📩 [Ne disparais pas, petite Mexicaine.]



C’est beaucoup trop alors je repose mon téléphone, la gorge nouée. Tous ces secrets, ces non-dits qui planent entre Tayric et moi me donnent l’impression de me noyer.

Tel un signe, en décalant mon coude, je bouscule son portable. Je le fixe en retenant un soupir.

Terminé les mensonges!

Pour la première fois de notre vie, je me mets à fouiller ses messages. Ce sont pour la plupart des réservations de clients de la boîte de nuit mais très vite je tombe sur ce que je cherchais: le prénom de Marvin.

Me saute alors aux yeux le récit d’une histoire dont j’ignore tout et qui dure depuis plusieurs mois.



✉ [Ce café c’était génial, Marvin. Je ne savais pas qu’on pouvait autant rire devant un expresso aussi dégueu.]



📩 [Ah bon? Pourtant tu ris tout le temps. Dès que je te vois, tu ris.]



✉ [Ce ne sont que des rires de façade…]



Est-ce ainsi que tout a commencé? Par un café et une alchimie inattendue? Mon cœur se serre de douleur.



📩 [T’étais lumineux comme un soleil, Ty, ce soir. J’aurais aimé t’offrir un verre]



✉ [Pourquoi ne pas l’avoir fait??]



📩 [Trop de gens autour de toi, comme toujours.]



✉ [Pas les gens à qui je voulais vraiment parler.]



J’imagine parfaitement Marvin en train de l’épier, n’osant pas l’approcher, confus de l’attention et de la bienveillance que cet homme lui offre, mais qu’il offre aussi a tant de monde. 



📩 [On ne te voit plus trop à la boîte en ce moment… c’est vide sans toi.]



✉ [J’ai d’autres boulots moins sympas à faire.]



📩 [D’accord. Prends soin de toi et de ta femme.]



✉ [On essaye.]



Je ne sais pas si je dois ressentir du désarroi ou du soulagement à la mention de mon existence. Mes émotions sont tiraillées.



📩 [Ty, je ne comprends plus rien. Hier soir encore, j’étais persuadé avoir stupidement craqué pour un hétéro marié et que je me faisais du mal pour rien… jusqu’à ce que tu me colles contre ce mur derrière mon bar et que tu m’embrasses. Tu t’es enfui avant même que je ne puisse ouvrir la bouche.]



✉ [Je sais.]



📩 [Mais qu’est-ce que je dois comprendre?!]



✉ [Je ne sais pas.]



Mon pauvre Tayric.

Les larmes me montent rien qu’en imaginant sa souffrance.



📩 [Ty, tu prends la fuite puis tu reviens. Chaque baiser me fait un peu plus espérer…]



✉ [Je suis désolé, je perds le contrôle. Je reconnais que c’est affreusement égoïste de ma part.] 



📩 [Pourquoi tes mots résonnent comme un sacrifice?]



✉ [Ma situation actuelle j’en suis le seul responsable. Je l’assumerai, quoi qu’il en coûte.]



📩 [Laisse-moi me faire une place dans ta vie.]



✉ [Il n’y a qu’Angélique dans ma vie.]



– Non! gémis-je malgré-moi.

C’est si brutal, et c’est par ma faute.



📩 [Je comprends. Merci de clarifier enfin les choses. Surtout prenez bien soin l’un de l’autre. Au revoir, Ty.]



✉ [Marv’, excuse-moi. Je suis à cran et je dis les choses trop sèchement. On va parler à la boîte, OK?]



✉ [Marv’ je t’ai cherché tu bosses pas ce soir?]



Il n’y a aucune réponse le lendemain, ni même de la semaine entière.



✉ [Je te vois nulle part tu vas bien? T’es malade?]



📩 [Non, je ne suis pas malade, et non, je ne vais pas bien.]



✉ [Pourquoi un autre mec est au comptoir?]



📩 [C’est mon remplaçant.]



✉ [Ton quoi?]



✉ [Marv?]



✉ [Décroche, Marv.]



Un remplaçant?!

Mon stress augmente comme si je vivais la scène. Je me jette sur le message suivant, reçu très tôt le lendemain matin.



📩 [Ty, tu ne peux pas débouler chez moi comme ça, faire de moi le mec le plus heureux du monde le temps d’une nuit puis t’évaporer !]



✉ [Quand j’ai su que tu partais pour l’Inde j’ai… vrillé. Pardon de te faire endurer tout ça. Je suis une pourriture.]



📩 [Je suis là, assis au milieu de mes valises, complètement bousillé. Retiens-moi ou laisse-moi partir, mais fais quelque chose, je t’en supplie.]



Leur conversation prend fin sur ce dernier message datant de trois jours. Pour moi c’est un réel choc, puis Tout ce que je viens de découvrir est d’une telle tristesse, d’une telle injustice. Qu’allons-nous faire maintenant? Que vais-je faire? Que vais-je devenir? De gros sanglots me secouent.

– Angie?

Le corps trempé, une unique serviette autour des hanches, Tayric m’observe depuis la porte ouverte de la salle de bain. Je m’effondre si rarement que la simple vue de mes larmes lui efface toute trace de colère. Il se jette presque sur moi.

– Oh merde, bébé, excuse-moi de t’avoir gueulé dessus. 

Voilà maintenant qu’il s’excuse d’une réaction tout à fait justifiée. Le pouvoir que j’exerce sur lui est effrayant.

– Non, tu as eu raison de m’engueuler, j’ai fait n’importe quoi cette nuit. Dans la situation inverse, je t’aurais fait bouffer ton téléphone.

– Oui… hum… c’est clair.

Inquiet malgré tout, il saisit mon visage et m’embrasse. Ça me soulage un instant avant de me déranger. Lorsque je le repousse vers l’arrière, son beau visage se fissure.

– Ty, Arrête de me regarder comme ça. Je vais bien, j’ai juste besoin de dormir.

– OK Angie… je… moi aussi.

Il déplie le clic-clac tandis que je ferme les volets afin de nous cacher de cette matinée bien avancée. Une fois installé, il n’ose pas me serrer contre lui. Moi non plus je n’en suis pas capable. C’est comme si le corps de Marvin se tenait entre nous.

Pour la première fois en dix ans, nous nous endormons en nous tournant le dos. Toute la nuit, je cauchemarde d’abandon, les silhouettes de Ty et Marvin s’éloignant de la mienne, redevenue fine et fluette comme à l’époque des services sociaux. Je me réveille plusieurs fois en sursaut sans que des bras ne me serrent, alors je pleure en silence, désemparée, terrifiée.





Quand je sors de mon dernier sommeil, je suis seule dans le lit. Je redresse le buste et grogne avec cette sensation qu’un poids lourd m’a roulé dessus. Assis par terre en tailleur, vêtu d’un débardeur fin bordeaux et de son vieux sarouel brun, Tayric me lorgne en mangeant son bol de céréales.

Lui aussi a compris qu’il était temps de parler, mais je n’y arrive pas. J’encaisse toujours la réalité en pleine tête. Il m’est si facile de rentrer dans ma carapace plutôt que de me confronter au danger.

– Angie, parle-moi.

– Fous-moi la paix.

– Parle.

– Non.

– Tu parles ou je te craque les orteils.

Tel un ressort, je me recule contre le dossier et planque bien mes pieds sous ma fesse. Tayric s’est levé, il dépose son bol sur le plan de travail puis s’assoit contre moi. J’ai beau essayer de l’esquiver, il appuie sur mes épaules pour m’en empêcher. Ses deux grandes mains m’attrapent le visage, les miennes s’agrippent à ses dreadlocks. Sous le poids de ses iris inquisiteurs, je me transforme en flaque d’eau.

– Dis-moi ce qui t’arrive, abominable gamine. 

Ma bouche s’ouvre et se ferme, aucun mot ne parvient à sortir. 

– Vide ton sac, m’ordonne-t-il.

Cette fois, je puise dans la douceur de ses traits le courage nécessaire.

– On n’est pas heureux.

– Ça va s’arranger, comme toujours.

– Non, ça ne pourra jamais s’arranger.

Il déglutit, inquiet. Je poursuis:

– Le truc c’est que… tu es l’homme de ma vie Ty, c’est une certitude… mais dernièrement, je ne sais plus lequel.

– Qu’est-ce que tu veux dire par là?

– Je ne sais plus qui je suis censée voir en toi. Un meilleur ami? Un mari? Un frère? Un père?

Tout son visage se crispe face au mien.

– Notre relation est ce qu’elle est, Angie. Pourquoi faut-il subitement que l’on y pose une étiquette?

– Parce que c’est en train de nous détruire. Je n’arrive plus à jouer la comédie et je ne supporte plus de te voir faire semblant,avec moi.  Moi, une femme!

C’est dit. Je l’ai dit. Son grand corps semble s’effondrer sur le mien. Il m’agrippe et me serre, je le sens trembler.

– Je te jure que j’essaye, Angie, j’essaye de toutes mes forces. Chaque soir je m’endors en priant pour changer, en priant pour être différent.

– Je sais, et il faut que ça cesse! On doit arrêter de se voiler la face, tu es amoureux d’un homme!

– Angie, arrête…

– Non, je n’arrêterai pas. Tu es amoureux de Marvin!

– Q-quoi? Comment as-tu…

– Peu importe, je le sais et c’est la réalité. Tu l’aimes et tu souffres de ne pas être avec lui.

– Oh putain… tout est de ma faute… tout.

Le ton de sa voix s’est chargé d’émotion. Je tente de reculer pour le regarder mais il resserre son étreinte et m’en empêche. Comme toujours, il refuse de me montrer ses larmes.

– J’ai ruiné ta vie en t’embarquant avec moi, bébé, et tout ça pour quoi? Ne même pas être capable de te rendre heureuse. J’ai honte, tellement honte, je pourrais en crever.

– C’est faux! Toute ta vie tu n’as fait que te sacrifier pour moi! Maintenant, c’est terminé! Tu veux me voir heureuse? Je ne pourrai jamais l’être, si toi tu ne l’es pas!

Les yeux fermés, j’inspire le parfum de sa peau, ce mélange de savon au miel et de vestiges du monde de la nuit. Sa barbe me pique délicieusement pendant qu’il embrasse toute la surface de mon visage. Dans un soupir résigné, il pose son menton sur mon crâne et se met à nous bercer.

– J’ai tout foiré.

– Tais-toi, tu m’as sauvée, Tayric.

– Ça, on n’en sait rien.

– Si, moi je le sais. 

– Avec le recul, j’ai surtout l’impression d’avoir été égoïste. Tu méritais autre chose que de vivre dans la rue ou dans des squats merdiques. Tu méritais une meilleure vie.

– Shhhhhhh, fais-je en plaquant ma main sur sa bouche, regarde, je vais parfaitement bien! Je vais à la fac et je n’ai encore jamais fait de prison! Bon OK, juste une ou deux gardes à vue mais pas plus.

Ma blague pour dédramatiser ne le fait pas rire du tout alors j’embrasse tendrement son nez puis ses lèvres jusqu’à ce qu’elles s’étirent en un sourire timide.

– On va bien, Ty, et c’est grâce à toi.

Nous restons là, à nous regarder comme nous ne l’avions plus fait depuis si longtemps. Lui comme moi, sommes assurément morts de peur, mais nous continuons vainement d’essayer de le cacher à l’autre. C’est stupide, nos yeux se connaissent par cœur.

– Angie, Angie, Angie, soupire-t-il, t’aurais pas envie de te rembobiner cinq ou six ans en arrière?

– Pourquoi? J’étais moins chiante?

– Non, mais tu m’idolâtrais et m’écoutais sans poser de questions.

– Je t’idolâtrerai toute ma vie.

– Tu es si belle, ronronne-t-il en saisissant mon visage, et je suis tellement fier de la femme que tu deviens.

– Grâce à toi.

Il nous allonge et nous restons longtemps à regarder le plafond.

– T’es ma vie, Angie.

– Je sais.

– Écoute bien ce que je vais te dire: peu importent nos situations, je ne t’abandonnerai jamais. Ce sera toujours toi avant le reste du monde, et si le monde n’est pas content, qu’il aille se faire foutre.

L’émotion me noue la gorge car il n’aurait pas pu trouver de meilleurs mots.

– On ne doit plus se mentir, continue-t-il, jamais.

Mes lèvres se pincent de culpabilité. Il a raison, alors à mon tour, je décide de libérer ma conscience et de lui avouer ce que je lui cachais.

– Moi aussi, j’ai rencontré quelqu’un.

Cet aveu lui arrache un tressautement, je suppose que ce doit être aussi terrible à encaisser pour lui que Marvin l’a été pour moi. Mais il le faut.

– Tu… hum… d’accord.

Il s’agite contre moi, comme s’il cherchait de l’air ou souffrait, alors je l’enlace plus fort.

– Pour l’instant on ne fait que graffer ensemble mais je crois que… j’sais pas… il se passe quelque chose.

– C’est un gars du gang? me coupe-t-il d’une voix blanche.

– Non, ce n’est pas un Mexicain.

C’est un Loup.

Il souffle de soulagement tandis que je me mords la lèvre, honteuse de déformer ainsi la vérité. C’est déjà assez dur pour lui alors lui avouer que je côtoie un homme du gang ennemi le tuerait.

Son bras se faufile entre nos corps pour frôler mon violent coup au crâne, je perçois sa voix baisser dans les graves.

– C’est lui qui t’a fait ça?

– Tu crois vraiment que je me laisserais cogner sans lui planter mon cran d’arrêt dans la jugulaire?! Non, c’est un mur qui m’a fait ça pendant qu’on taguait.

Un problème à la fois. Tayric ignore encore tout de ma participation au raid des Mexicains, et j’ai bien l’intention que ça continue. Qui sait ce qu’il pourrait faire en l’apprenant? Cet abruti serait capable de se faire tuer.

Il se met à soulever mes habits puis inspecter le creux de mes bras comme si je pouvais être une toxico, je l’en empêche en râlant. 

– Je vais bien, arrête! Joue pas les pères bizarres, ça me fait flipper!

Nous nous enlaçons à nouveau confortablement. Un silence agréable s’installe, je me sens tellement mieux. J’ai enfin la sensation d’être libérée d’un poids monstrueux.

– Tayric, je lui murmure difficilement.

– Mmmh?

– Empêche-le de partir… Marvin.

Son grand corps se redresse afin de s’asseoir sur le bord du clic-clac. Il s’est pris le visage entre ses mains comme s’il luttait contre quelque chose de trop puissant pour ses épaules.

– J’ai lu vos messages… pardon… je voulais comprendre.

Après une profonde inspiration, il saisit fort mes joues pour bloquer nos regards l’un dans l’autre.

– On reste ensemble, Angie, promets-le.

– Toujours.

L’océan bleu de ses yeux se libère soudain d’une tempête, ils brillent comme ils ne l’avaient plus fait depuis des années. D’un bond, il saisit ses clefs et son portable puis se précipite vers la porte.

Une fois seule, assise en tailleur, j’inspire une énorme bouffée d’air. Mon corps tremble, il ne sait plus comment réagir face à ce vieil amour parti en retrouver un autre. Mes pensées s’embrouillent, l’angoisse monte, alors je me raccroche à la seule image qui puisse remplacer mes craintes par des émotions plus puissantes encore: le visage craquant d’Andrew.

Peu importe les risques et les conséquences cette fois, le revoir m’est devenu plus vital que de me protéger.

À mon tour, je me saisis de mon téléphone, et les doigts fébriles, j’envoie un message au Loup Blanc.



16 h 47 ✉️ [Trouve-nous un nouveau mur pour le week-end prochain.]



16 h 49 📩 [Ouf, elle n’est pas morte d’un trauma crânien.]



16 h 49 ✉️ [Proche d’aucune frontière et très bien caché.]



16 h 50 📩 [À une seule condition.]



16 h 50 ✉️[?]



16 h 50 📩 [Donne-moi ton prénom.]



Mes dents se plantent dans ma lèvre, j’ai l’impression de visualiser son sourire de brigand.



16 h 51 ✉️ [Angélique.]



Plus aucun message ne m’arrive ensuite, ça me surprend et me fait beaucoup trop cogiter. Heureusement, la vibration salvatrice finit par arriver.



16 h 56 📩 [Tu trouves pas ça cliché de s’appeler Angélique quand on ressemble à un ange?]



Par réflexe je balance le portable loin de moi sur le canapé et croise mes bras sur la poitrine comme pour reformer ma carapace.

Les sensations démesurées que ce gars me procure par un simple message sont terrifiantes.



1  Allons-y, en espagnol.
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Eden est au bout du rouleau.

Aprés avoir passé des semaines a chercher le remplagant du précédent
chanteur pour son groupe de rock, il est a deux doigts de laisser
tomber... La mauvaise humeur le gagne et commence méme a se
ressentir au sein de la bande, pourtant trés soudée.

Tout change néanmoins lorsque celui-ci croise la voix angélique de
Lexie, et il ne peut plus détourner le regard. Il la lui faut ! Alors il décide
d’absolument tout faire pour qu’elle accepte un essai au sein du groupe.
Lexie en sera forcément flattée de toute fagon, non ? Aprés tout, il est le
digne héritier d'Emery, la rockstar des Hot Devils !

Pourtant, il ne pourrait pas étre plus loin de la réalité et certainement pas
au bout de ses surprises...

Quand chiens et chats décident de jouer ensemble, la provocation risque
bien d’emballer les ceeurs...

Attention au coup de foudre !
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Dans notre imaginaire, le / /7

diable est souvent rouge et AN :
noir, doté d'ailes, de cornes ELENA MAY
et d’'une longue queue.

Dans la réalité, il s'appelle Matteo Scorsese et il est séduisant, haletant
et aussi tentant que le fruit défendu.

Lorsque Matteo, son amour de jeunesse, qui lui a odieusement brisé le
cceur, ressurgit étrangement et sans crier gare dans sa vie, Asia
Williencourt s'interroge. Elle n'a qu'une solution pour obtenir des
réponses : le confronter, méme si elle se serait bien passée de ces
retrouvailles, elle qui a mis tant de temps a se remettre de leur histoire.

Il n'a plus rien a voir avec 'adolescent qu’elle a connu. Il est toujours
aussi magnifique bien sdr - si ce n'est pas plus - mais quelque chose a
changé dans son regard d'acier. Quelque chose de plus dangereux, de
cruel, de sombre...

Parviendra-t-elle & découvrir ses intentions tout en gardant la téte haute
? Rien n’est moins sar, surtout quand on sait la fascination qu'elle lui
vouait a I'époque et I'emprise sans limite qu'il exergait sur elle...
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MARINE HOPE

Une tragédie peut-elle changer une vie, pour le meilleur ?

Célien vient de perdre une des personnes les plus importantes pour Iui,
son grand-pére. Alors quand il apprend que ce dernier lui legue sa
maison a Tahiti, il est totalement désargonné. Que pourrait-il bien faire de
cette maison si loin de sa vie & Paris, de son boulot, de ses amis ? La
louer ou la vendre parait un choix a ne pas prendre a la légere

et sur ce constat, il décide d’embarquer pour cette terre inconnue ou
I'attendent la chaleur, la beauté des paysages mais aussi... une nouvelle
coloc inattendue !

Qui est cette femme attirante avec sa peau caramel et son parfum au
golt de voyage avec qui il se retrouve confronté en arrivant dans sa
nouvelle demeure ?

Une chose est sire, elle ne voudra pas le laisser partir, et encore moins
exécuter ses plans comme il I'entend...
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Apreés une premiére s S
rencontre désastreuse, ils &(/ \
n’auraient jamais-dd-se ¥
revoir. Et pourtant, le destin VIRGINIE E. GERARD
en a décidé autrement !
A 30 ans, Matt Evans est un compétiteur né a la carriére prometteuse.
Son but ultime : ouvrir sa boite de consulting avec son meilleur ami, Neal,
dans le domaine de la haute finance & New York. C6té cceur ? Il n'a pas le
temps pour ce genre de conneri). Amateur de belles femmes, il a pour
devise de profiter de chaque opportunité qui s'offre a Iui. Sans aucune
promesse. Aucun engagement. Le sexe pour le sexe.

A 26 ans, Julia Stroms a la téte sur les épaules et posséde une grande
force de caractére. Apres une rupture douloureuse, elle se jette a corps
perdu dans son nouveau projet professionnel : ouvrir sa boutique de
patisseries, accompagnées de cafés et de thés de renom, avec la ferme
intention de ne plus laisser aucun homme lui dicter sa conduite et encore
moins la détourner de ses objectifs. Le sexe attendra.

Julia a attisé son intérét. Matt a provoqué sa colére. Un joueur tel que lui
ne reculera devant rien face a ce qu'il convoite.

Et si la tentation devenait plus forte que la raison ?

Qui succombera a qui ?
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Nos démons ne sont pas forcément la ot nous les croyons...

A l'aube de ses 30 ans, la vie d’April prend un virage a 180 degrés. Sa
routine, son compagnon Warren, son travail dans I’entreprise
familiale... Tout vole en éclats lorsqu’elle croise un regard. Son
regard.

Tox n’est pas n’importe quel motard. Il est sombre, caractériel et
terriblement séduisant. Mais il ne jure plus que par la vengeance... Et
la sienne sera terrible. Peu importe qui tombera sur son passage. Peu
importe ce qu'il doit sacrifier.

Le jeune homme n'est animé que par la sécurité des siens, cette
communauté qui compte sur lui. Un poids énorme sur ses épaules.

Ces deux-la n'ont rien en commun, ils ne devaient méme pas se
croiser. Pourtant, une unique seconde suffit pour sceller leurs
destins.

Mais le prix a payer ne sera-t-il pas trop élevé ?
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